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. HISTOIRE 

DE LOUIS XI. 

LIVRE SEPTIÈME. 


( 1473; Pâques , le i8 avril) Le travail continuel 
où se livroit Louis XI altéra bientôt sa santé; il 
jugea qu’il finirait ses Jours • avant la majorité du 
dauphin , et songea dès lors à pourvoir à la tran- 
quillité du royaume, plus nécessaire dans une mi- 
norité que dans tout autre temps; il s’appliqua à 
gagner l’amitié de ses voisins, et résolut d’abattre* 
un reste de faction qui pouvoit s’élever et ébranler 
l’état. H envoya le chancelier Doriole , Crussol et 
Lenoncourt , représenter au duc de Bretagne , que 
tous leurs différents auroient dû finir avec le duc de 
Guyenne , et que leurs intérêts réciproques étoient 
de vivre en paix. Le roi , pour convaincre le duc de 
sa sincérité, lui fit payer la moitié des soixante mille 
livres stipulées par la trêve, luifitremettre Ancenis, 
et le rendit maître de traiter de la paix et de la trêve 
entre la France et le duc de Bourgogne.- 
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Le duc de Bretagne ne pouvant pas douter de la 
bonne volonté du roi , par les lettres patentes qu’il 
lui envoyait , 6t partir l’évéque de Léon { 1 4 janvier), 
pour traiter d’une trêve au nom du roi avec le duc 
de Bourgogne. On fut bientôt d’accord ; eu confir- 
mant les anciennes trêves, on en conclut une qui 
. devoit durer jusqu’au i" avril i474- H fut dit que, 
s’il arrivoit quelques démêlés , ils seraient terminés 
à l’amiable par les conservateurs , qui s’assemble- 
raient une fois chaque semaine, alternativement 
dans un lieu dépendant du roi et du duc de Bour- 
gogne, poui' prononcer sur les plaintes de part et 
d’autre. Ils dévoient encore régler les limites quinze 
jours après la publication de la trêve. Les articles 
qui n'étoient pas décidés par la trêve , furent ren- 
voyés au congrès qui devoit se tenir le 8 de juillet à 
Clermont en Beeuvoisis , pour travailler à la paix. 
Les précautions) mêmes qu’on 'pcenoit pour assurer 
la trêve, l’exposoient à être violée. Presque tous les 
états de l’Europe y étant compris, il n’étoit pas 
possible qu’elle pût subsister sans une paix générale. 
On n’y fit aucune mention du duc d’Alençon ni du 
comte d’Ârmagnac, qui tous deux avoient lassé la 
clémence du roi , et n’avoient jamais obtenu de grâce 
qui ne les eût enhardis à un nouveau crime. Le duc 
d’Alençon venoit encore de traiter avec le duc de 
Bourgogne, pour lui vendre tous les biens qu’il 
avoit en France. Le rot en fut averti , et le fit arrêter 
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DE LODIS xr. 3 

à Brésoles paï* le prévôt Tristan. Nous verrons , dans 
la suite , l’arrêt qui fut rendu contre lui. 

A l’égard de Jean V, comte d’Armagnac, sa vie 
n’étoit qu’une suite de crimes. Il avoit trompé sa 
sœur en l’épousant sur de fausses dispenses , et en 
eut plusieurs enfants. Après avoir été banni du 
royaume sous le régne précédent pour inceste , 
meurtres et crime de lése-majesté , il obtint sa grâce 
de Louis XI ; il n’en fut pas plus fidèle , et fut encore 
obligé de sortir du royaume. Il n’y rentra que par 
la protection du duc de Guyenne. Après la mort de 
ce prince, il surprit là ville de Leitoure par la tra- 
hison de Montignac qui y commandait pour le roi^ 
et fit prisonnier Herre de Bourbon , sire de BeaujeU, 
à qui le roi avoit confié le gou vernementde Guyenne. 
Louis voulut enfin punir tant de crimes, d’ingrati- 
tudes et de perfidies. Le cardinal d’Alby , Gaston du 
Lyon, et Bufec de Balsac eurent Ordre de l’assiéger 
dans Leitoure. Le siège tirant en longueur, Yvon 
du Fau fut chargé de la part du roi de traiter avec 
le comte; mais celui-ci faisoit des propositions si 
peu convenables de la part d’un coupable , qu’cm 
lui répondit qu’il n’en feroit point d’autres quand 
il tiendroit prisonniers les enfants de France. On 
lui avoit offert de se retirer avec sa femme et ses 
enfants ; mais , pendant qu’on traitoit des articles , 
les assiégeants surprirent la ville, et massacrèrent 
tout ce qu’ils rencontrèrent : le comte fut tué par 
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un nommé Gorgia (6 mars), que le roi fit , quelque 
temps après, archer de sa garde. La comtesse et ses 
enfants furent sauvés du massacre. On prétendit , 
dans un mémoire fait sous le régne de Charles VIH, 
pour la justification du comte d’ Armagnac , qu’il 
avoit été poignardé malgré la foi d’une capitulation 
signée. Le traité étoit commencé et n’étoit pas con- 
clu ; on abusa peut-être de sa sécurité ; mais , sup- 
posé qu’on lui ait manqué de parole , ce seroit une 
perfidie que je n’entreprends point de justifier ; il 
me suffit de remarquer qu’une récrimination n’est 
pas une apologie. On arrêta Jacques de Lomaigne , 
seigneur de Montignac, gouverneur de Leitoure. Il 
étoit suffisamment convaincu d’avoir favorisé le 
comte d’ Armagnac ; cependant , comme il servit à 
découvrir les autres coupables , on lui fit grâce des 
crimes passés en faveur des services présents. Le 
cadet d’Albret et les autres complices de Montignac 
eurent la tête tranchée. 

Après la mort du comte d’ Armagnac , le roi fit 
marcher du côté du Roussillon l’armée qui venoit 
^de prendre Leitoure. Le roi d’Aragon, sans avoir 
égard aux trêves qui duroient encore , avoit surpris 
Perpignan ( i®*" février). La garnison françoise s’ctoit 
retirée dans le château. La prise de Perpignan en- 
traîna la perte de presque tout le pays : il n’y eut 
que Salces et Collioure qui restèrent fidèles au roi. 
Sur les nouvelles de la cruelle situation où se trou- 
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voit la garnison Françoise, Philippe de Savoie entra 
dans le Roussillon, et vint camper devant Perpignan. 
Le roi d’Aragon , âgé de soixante-seize ans , ne fut 
ni effrayé de l’armée qui alloit l’assiéger , ni touché 
des remontrances de ses généraux qui le priaient de 
se retirer. Il fit assembler le peuple dans l’église, et 
fit serment de s’ensevelir sous les ruines de la ville , 
on d’en faire lever le siège. 

Rien n’est si persuasif que l’exemple d’un prince; 
il fait disparoître le péril quand il le partage. La fer- 
meté du roi d’Aragon passa dans tous les cœurs. Ce 
prince distribua les postes, et se réserva quatre cents- 
hommes pour se porter à toutes les attaques. Les 
François , trouvant une résistance à laquelle ils ne 
s’attendoient pas , s’attachèrent à bloquer telle- 
ment la ville, qu’il n’y pût entrer aucunes muni- 
tions. Elle eût bientôt été réduite par famine, si le 
désespoir n’eût fait faire aux assiégés des. choses 
extraordinaires ; une troupe perça l’armée des assié- 
geants, et alla chercher des vivres à Elne. Le roi 
d’Aragon fit faire aux généraux de l’armée françolse 
une signification de la trêve conclue entre Louis XI 
et le duc de Bourgogne , dans laquelle il étoit com- 
pris des deux parts. Cette signification n eût pas 
produit grand.effet, si l’on n’eût appris que Ferdi- 
nand, roi de Sidile , s’avançoit à la tête de l’armée ara- 
gonoise. Les François résolurent de prévenir son arri- 
vée et de donner un assaut. Qu détacha quatre milia 
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hommes sous le commandement d’Antoine du Lan 
et de Hufec de Balsac. L’assaut fut très rude; soixante 
François entrèrent dans la ville; mais, n’ayant pas 
été soutenus, ils furent tous tués. Le lendemain, 
du Lau voulut enlever un convoi qui devoit entrer 
dans la ville; les assiégés, voyant que leur salut 
en dépendoit , firent une sortie. Du Lau se trouva 
entre deux feux , le désordre se mit dans sa troupe, 
lecorabal fut sanglant; mais le convoi entra, et du 
Lau resta prisonnier. L’armée françoise, affoiblie 
par les sorties et par les maladies, fut enBn obligée 
de lever le siège et de faire une trêve de deux mois. 
Louis XI étoit déjà de retour à Amboisç lorsqu’il 
appi-it la lovée du siège de Perpignan. Le dépit qu’il 
en eut étoit encore augmenté par Iq connoissance 
qu’il avoit des intrigues que le roi Hené et le duc de 
Calabre eutretenoient à la cour de Bourgogne. 

Le duc de Calabre se flattoit de l’espérance d’é- 
pouser l’héritière de Bourgogne. René feignoit de 
blâmer le projet de son petit-fils; mais c’étoit lui 
qui le lui suggéroit. Ils avoient d’autant plus de 
tort, que la maison d’Anjou avoit les plus grandes 
ebligations au roi. D'ailleurs, leduode Calabtie avoit 
été promis, en deux temps différents, à Anne de 
France ÿ fille alaée du roi. Le contrat avoit içté signé, 
la dot avoit été payée deux fois , et Ism h’attendoit 
que l'âge de la piincesse pour consommer le niâ: 
riage. Malgré des engagements si solemiels ;* le duc 
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de Calabre rechercUoit l’héritière de Bourgogne. 

Le roi, irrité d’un mépris si marqué, s’adressa à 
l’évêque de Chartres , et lui demanda , au nom 
d’Anne de France, des monitoires qui furent pu- 
bliés et notifiés au duc de Calabi’e. Le roi se soucioit 
peu de mai ier sa fille à ce prince ; mais il vouloit 
mettre la maison d’Anjou dans son tort. Quoique le 
duc de Bourgogne eût envoyé Montjeu son cham- 
bellan , pour convenir des articles avec le duc de 
Calabre , il n’agissoit peut-être pas de trop bonne 
foi; on ne peut dire quel eût été l’évènement de 
cette affaire, pareeque le duc de Calabre mourut 
peu de temps après. Qn soupçonna quil avoit été 
empoisonné , et l’on arrêta un nommé Le Glorieux, 
qu’on accusait d’avoir donné le poison ; il ne s agis? 
soit plus que de savoir qui pouvait avoir conseillé 
le crime; mais l’affaire fut étouffiée, etl’ou n’enten-r 
dit plus parler du prisonnier.-: 

Le roi dut être peu sensible à la mort du duc d« 
Calabre. Il n’en fut pas ainsi de colle de François , 
duc de Berri, qui mourut alors, n'ayant pas encore 
un an accompli. Louis XI en fut affligé , que pei> 
sonne n’osoit lui iparler ; il en reçut la nouvelle dans 
la forêt de Loches ; et, pour marquer sa douleur, il 
en fit abattre une partie. Une chronique manuscrite 
ajoute : « que telle étoit sa eoutunie quand aucunes 
«mauvaises nouvelles lui venoienf; jamais il ne 
« vouloit vêtir les mêmes habits qu’il portoit , ni 
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« monter le même cheval sur lequel il étoit lorsqu’il 
«les avoit reçues; et devez savoir que le roi etoit 
«plus garui de sens que de bonne vclure. » 

Le roi, voulant absolument engager le duc de 
Bourgogne à conclure une paix stable, lui envoya 
André de Spiritièusou de Viterbe, nonce du pape. 
Le duc reçut assez bien le légat; mais il no convint 
de rien. Le légat, étant de retour en France, fulmina 
une bulle d’excommunication ( a3 octobre) contre 
celui des deux princes qui refuseroit de faire la paix. 
Le duc de Bourgogne s’éleva contre cette bulle ave6 
vivacité ; il en écrivit au pape, et accuaa le légat de 
partialité. Louis, au lieu de se plaindre de la bulle, 
qui n avoit été faite que de concert avec lui, en or- 
donna l’enregistrement ; mais le parlement s’y op- 
posa, et , quoiqu’il désirât la paix, il représenta que 
les moyens qu’on employoit pour y parvenir étoiont 
d une dangereuse conséquence pour l’autorité du 
roi et pour les lois du royaume. i. 

Le doc de Bourgogne ne se contenta pas de ’sé 
plaindre du légat, il renouvela ses emportements 
contre le roi ; la guerre se seroit rallumée plus fort 
que jamais, si le duc^ rebuté du peu de succès de 
sa dernière campagne , n’eùt eu.d’autres projets.* 

3* Adolphe de Guoldres retenoit prisonnier, depuis 
quelques années, le duc Arnoül , son père. Amoul 
s’étoit souvent plaint ampape et à l’ii mpereur de 
liuhumanité.de» son fils. Sixte IV et Frédéric ilf 
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nommèrent enfin le duc de Bourgogne pour juger 
cette affaire. ■ 

Le duc tira de prison Arnoul , fit venir Adolphe 
à Hesdin^ et jugea ce différent beaucoup plus favo- 
rablement pour Adolphe qu’il n'auroit dû l’espérer. 

Il lui adjugeoit la propriété du duché de Gueldres et 
le comté de Zutphen, et ne lâisSoit au père que 
Grave , avec'Une pension de six mille livres. Cepen- 
dant Adolphe se plaignit de ce jugement, etdit qu^il 
aimeroit mieux jeter son père dans un puits , et s’y 
jeter après', que d’acquiescer à la sentence. Le duc 
Charles, indigné de cette réponse, fit arrêter Adol- 
phe'( i" septembre 1472), le fit conduire dans le ' 
château de Courtrai; et^ pour achever de lui ôter 
toute espérance , acheta les états d’Arnoul moyen- 
nant quatre-vingt-douze mille florins. Arnoul mou- 
rut cinq ans après , déshérita son indigne fils , et 
confirma la vente de ses états. Charles, voulant 
donner à cette vente la forme la'plus authentique , 
tint, au mois de mai de l’année suivante, à- Valen- 
ciennes, un chapitre de son ordre. Le chapitre pro- 
nonça qu’Adolphe ayant été justement déshérité, la' 
vente faite au duc de Bourgogne étoit dans toutes 
les régies , et qu’il pouvoit se mettre en possession 
du duché de Gueldres et du comté de Zutphen. • 

Le duc de Bourgogne sachant que celui de Juliers 
avoitdes droits sur ces provinces, les acquit moyen- 
nant quatre-vingt mille florins. ‘II. trouva encore de 
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grandes oppositions de la part des partisans d’A- 
dolphe. Nimégue soutint un siège long et sanglant. 
Le duc en fut si irrité que , lorsque les habitants 
furent forcés de capituler, il ne leur accorda la vie 
qu’à la sollicitation du duc de Cléves , et les con- 
damna à payer les quatre-vingt mille florins qu’il de- 
vait au duc de Juliers. Il envoya et fit élever à Gand 
Charles , fils d’Adolphe. Ce fut pendant le siège de 
Nimègue que le légat vint trouver le duc de Bour- 
gogne. Le duché de Gueldres et le comté de Zutphen 
étant soumis, le duc, sous prétexte d’un vœu pieux, 
dont l’usage étoit alors aussi commun que le crime , 
alla à Aix-la-Chapelle, et de là à Luxembourg, dans 
le dessein d’entrer en Lorraine. Dès le temps de la 
mort du duc de Calabre, il avoit formé le projet de 
s’en emparer. Le roi , pénétrant les desseins du duc 
Charles, avoit envoyé en Champagne La Tremouille, 
avec cinq cents lances i l’arrière-ban et les francs- 
archers de l’Isle- de- France,! pour veiller sur les 
démarches de ce prince , itauat qu’il seroit sur les 
frontières de Ijorraine^ Yolande d’Anjou, .étant deve- 
nue héritière de cc' duché par. la mort : du duc de 
Calabre, son neveu, l’avoit cédé à son fils René, 
cnmte de Vaudemont, qui prit le nom de duc de 
Lorraine. Le duc de Bourgogne trouva leanoyen de 
se saisir de la personne du nouveau duc ; mais le roi 
ayant fiait arrêter, par représailles , ün parent de 
rDmpercur , le duc Charles , qui avoit intérêt de ne 
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pas déplaire à l’Empereur , rendit la liberté au duc 
de Lorraine , pour engager le roi à relâcher celui 
qu’il avoit fait arrêter. 

Charles, ayant échoué dans son premier projet, 
chercha à tromper René par un traité çaptieuç 
( i5 octobre). Us renouvelèrent toutes les alliances 
qui avoiênt été entre leurs prédécesseurs , convin- 
rent de se donner mutuellement passage par leurs 
états, et firent une ligue défensive contre le roi. 11 
fut stipulé que le duc de Lorraine ne confieroit le 
gouvernement des places qui étoient sur la passage, 
qu’à des personnes qui prêteroient serment au duç 
de Bourgogne. Ce prince se prévalut bientôt du traité 
pour faire passer des troupes dans le comté de Fe- 
rette. 

Le duc de Bourgogne voyeit pèu dé prinéé* 
puissants que, lui ; il ne lui manquoit que le titre dé 
roi. L’enopéreur Frédéric IIJ le lui avait' promis , ♦ 
condition que son fils Maximilien épauseroit Marie 
de Bourgogne. Ce fqt dans oea.vues que l’Cmpéreuf . 
et le duc se rendirent à Trêves , où se tint une aSr 
semblée de phisienrs princea de l’Empire- Charles 
demandoit que l’Empereur, lui conférât les titres de 
roi et de vicaire: général de l’Empilre, L’Emperew 
axigeoit, avant de se déterminer, qu'on arrêtât le 
inariage de l’héritière de<fipurgogne avec son fidsv 
Aucun de oes prinrss ne voulant prendre le premier 
un engagenent', îla ne puréat convenir de rien « se 
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donnèrent toutes sortes de marques d’amitié, et se 
séparèrent fort mécontents l’un de l’autre. 

Cependant Louis XI, s’appliquant à rétablir la 
paix dans le royaume ( août), voulut se faire voir à 
Alençon , pour étouffer toutes les semences de ré- 
volte que le duc d’Alençon pou voit y avoir laissées. 
Lorsqu’il entra dans la ville, un page et une 611e de 
joie, qui s’étoient enfermés dans le château , se mi- 
rent à une fenêtre pour le voir passer , et poussèrent 
par hasard une pierre qui étoit détachée. Elle tomba 
si près du roi qu’elle déchira sa robe. Ce prince fit 
aussitôt le signe de la croix , baisa la terre , prit la 
pierre, et ordonna qu’on la portât avec lui au Mont- 
Saint-Michel , oîi elle fut mise avec le morceau de la 
robe, en action de grâces. Au premier bruit de cet 
accident, le? habitants frappés de frayeur crurent 
que le roi alloit livrer la ville au pillage. Il fut plus 
modéré qu’ils ne pensoient ; il donna le temps de 
faire des perquisitions : le pagé et la fille furent dé- 
couverts , et en furent quittés pour quelques jours 
de prison. u:-i . -i 

Louis étant au Mont-Sâint-Michel , conclut une 
trêve de dix ans ( 1 5 août) , et un traitéde commercé 
* avec les députés de la Ilanse Tèiitonique. , to . 

Le maréchal deiComminges mourut dans 'ce 
temps-là. Il fut d’abord connu sous le hbni de bâtard 
d’Armagnac ou dejLescun ; il s’attacha à Louis XI, 
dans le temps que ce prince n’étoit encore que daut 
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phin, et dès ce moment ne connut plus d’autres inté- 
rêts que ceux de sou maître. Le roi, à son avènement 
à la couronne, le fit maréchal de France, et lui donna 
le comté de Comminges. Le maréciial s’imagina, 
pendant quelque temps, qu’il pourrait se rendre 
maître de l’esprit du roi ; mais s’apercevant bientôt * 

que Louis voulait faire des grâces sans diviser son 
autorité, il fut assez prudent pour ne pas risquer 
ces essais téméraires de la faveur , qui avilissent les 
princes ou perdent les favoris. 

Après la mort du maréchal de Ck)mminges, le roi 
donna le gouvernement de Dauphiné à Crussol. 

Celui-ci n’en jouit pas long-temps : il mourut uu 
mois après. Grussol, toujours soumis à son prince, 
en fut aimé, mérita sa faveur, et n’en abusa jamais. 

Il étoit sénéchal de Poitou, grand panetier , et che- 
vaUerde l’ordre de Saint-Michel. Jacques, son fils, 
lui succéda dans la charge de giï^ud panetier. Le 
gouvernement de Dauphiné fut donné à Jean de 
Daillon, seigneur du Lude. 

Le roi , voyant le duc de Bourgogne occupé du 
côté de l’Allemagne , se préparoit à réparer l’affront 
que ses armes avaient reçu devant Perpignan. Il 
emprunta trente mille livres de Jean de Beaune, ar- 
gentier du dauphin, et de Jean Briçonnet, général 
des finances; on amassa beauepup de munitions, on 
fit de nouvelles levées , et l’armée s’avança vers le 
fioussillon sous le commandement de du Lude. La 
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nouvelle de la marche de cette année releva le cou<- 
tiçe des François enfermés dans le château de Per> 
pignat], et jeta la terreur parmi les Aragonois. Les 
’ uns et les autres tnaüquoicnt de tout ; chacun ne s« 
souteüoit que parceque son ennemi étoit dans une 
pareille nécessité. Zurita prétend qu'il y eut un se<- 
cond siège; mais il se trompe. Ce n'est pas la seule 
erreur qui se trouve dans sa relation ; elle ^st dé* 

‘ mentie par celle d'nn bourgeois qui étoit alors dans 
Perpignan , et par plusieurs autres pièces authen* 
tiques. • 

• Tous ces préparatifs de guerre tournèrent en né- 
gociations. Le roi d’Aragon vouloit retirer le Rous- 
sillon et la Cerdagne qu’il avoit engagés en i46a. 
Louis XI proposoit le mariage du dauphin avec Isa- 
belle , fille de Ferdinand , prince de Castille et roi 
de Sicile; moyennant cette alliance, Louis devoit 
remettre le Roussillon et la Cerdagne au roi d’Ara- 
gon , qui rendrait les trois cent mille écus, prix de 
l’engagement. Le mariage ne fut sans doute proposé 
que verbalement OU par des lettres particulières , 
car il n’en est rien dit dans le traité signé à Perpignan . 
Ce traité porte que, pour faire cesser les meurtres , 
les incendies et toutes les horreurs de la guerre, le 
sérénissime roi d’Arâgon , les très illustres prince et 
princesse de Castille, rai et reine de Sicile d’une 
part; et le roi très chrétien de f autre, sont convenus 
de confirmer le traité fait en 1463. 1° Le roi très 
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chrétien rendra les comtés de Roussillon et de Cer- 
dagne dès que le roi d’Aragon lui aura payé les som- 
mes pour lesquelles ces comtés ont été engagés ; 
a** Le roi d’Aragon présentera deux hommes ; le roi 
très chi-étien en choisira un pour être, sous son 
nom , gouverneur général des comtés de Roussillon 
et de Cerdagne , et prêter serment aux deux rois. 
3° Le roi très chrétien présentera quatre hommes ; 
le roi d’Aragon en choisira un , et lui confiera la 
garde des châteaux de Perpignan, de Collioure, et 
des autres places que le roi très chiétien possède 
encore dans le Roussillon. 4 “Le gouverneur général 
et ceux des places des comtés étant nommés garants 
du traité, seront dispensés de toute obéissance envers 
leurs princes légitimes, et ne souffriront pas qu’il soit 
rien fait de contraire aux engagements réciproques 
de ces princes. Les garnisons ne recevront d’ordre 
que du gouverneur général; les autres troupes éva- 
cueront les comtés. 5“ Le prix de l’engagement des 
comtés sera rendu dans le courant de l’année ; èt le 
gouverneur s’obligera par serment de les remettre 
au roi d’Aragon aussitôt après. Si le roi d’Aragou ne 
paie pas la somme entière dans le cours de l’année , 
le gouverneur remettra les places au roi très chré- 
tien. 6° Les rois de France et d’Aragon , les roi et 
reine de Sicile conserveront leurs alliés ; de sorte 
qu’ils pourront les secourir sans contrevenir au 
traité , qui ne concerne que le Roussillon et la Cer- 


Digilized by Googk 


i6 


HISTOIRE 


tlagne. Les autres articles ne sont que des précau- 
tions prises pour l’exécution du traité. Il fut signé à 
Perpignan ( 1 7 septembre), par le roi d’Aragon , et 
envoyé de sa part à Louis XI , qui le ratifia en pré- 
sence des ambassadeurs d’Aragon ( 10 novembre ). 

Aussitôt que le roi eut terminé l’affaire du Rous- 
sillon, il songea à marier ses deux filles Anne et 
Jeanne de France, et leur donna à chacune une dot 
égale de cent mille écus d’or. Le premier contrat 
passé (28 octobre) fut celui de Jeanne la cadette. Ce 
n’étoit proprement qu’une ratification de celui du 
19 mai 14^4 , année de la naissance de cette prin- 
cesse. A peine étoit-elle née que Charles , duc d’Or- 
léans , l’avoit demandée pour Louis, son fils. Le con- 
trat porte que c’est à la prière de Marie de Cléves , 
duchesse d’Orléans, que le roi a bien voulu accor- 
der madame Jeanne de France, sa fille, à Louis, 
duc d’Orléans. 

llyaeupeudëprincesses aussi malheureuses que 
Jeanne de France, si toutefois on peut l’étre avec 
autant de vertu qu’elle en avoit. Louis, duc d’Or- 
léans, son mari, étant monté sur le trône sous le 
nom de Louis XII, après la mort de Charles VIII , 
fit prononcer la nullité de son mariage par des com- 
missaires du pape. Les prodiges que le peuple crut 
voir le jour qu’on prononça la sentence qui annuloit 
le mariage , prouvent du moins qu’on la regardoit 
comme ii-régulière. C’est ainsi que des bruits popu- 
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laires peuvent servir à éclaircir des faits, quelque- 
fois meme à former le jiiijeinent qu’on en doit porter. 
La reine Jeanne trouva sa consolation dans la reli- 
gion , asile sûr pour les malheureux. Ayant consa- 
cré sa vie uniquement à Dieu, elle institua les reli- 
gieuses de l’Auiionciade, les soutint par ses bien- 
faits et les édifia par ses vertus '. 

‘ On alJegnoii quatre moyens de nullité contre le mariage de 
Louis XII avec Jeanne de France : i« la parenté au quatrième 
degré entre les conjoints; 2° l’aflinité spirituelle qui naissoit de 
ce que Louis XII étoit Hlleul de Louis XI , père de Jeanne ; 3 ° la 
riolence dont on prétcndoii que Louis XI avoit usé pour forcer 
à ce mariage Louis XI^ alors duc d’Orléans ; le défaut de 
consommation. ^ 

Les deux premiers moyens ne sont point dirimants, quoique 
le second soit qualifié tel dans les bulles d'Alexandre VI. Le troi- 
sième moyen est détruit par le contrat même. On jugera de la 
validité du quatrième par l’extrait du procès-verbal de dissolu- 
tién du mariage. 11 a pour titre : 

« Procès-verbal de Philippe, cardinal de Luxembourg, évéque 
« du Mans , de Louis, évéque d’Alby, et de Fernandus cpiscopus 
« Septensis (de Ceufa), commissaires par deux bulles du pap^ 
■ Alexandre VI, y insérées sur les causes de la séparation du ma- 
« riage du roi Louis XII et de Jeanne deFrance, avec la sentence 
K desdits commissaires, par laquelle, vu par les dépositions d’un 
« grand nombre de témoins que le roi, n’étant encore que duc 
« d’Orléans , avoit été contraint et forcé par les menaces du roi 
« Loui.s XI et du roi Charles VIII, de consentir audit mariage ; 
« que ladite Jeanne étoit impuissante , qubd es$et h nnturn imper- 
n fecta ^ corpore viciata et malejiciatay non apta viro; et qu’ils 
« étoient cousins au quatrième degré, ils déclarent ledit ma- 
« riage nul , avec pouvoir à sa majesté de se remarier. » 

Les premières bulles sont du 39 juillet, les dernières du 3 i 
août, et la sentence donnée dans l’église paroissiale de Saint- 
Denis d’Amboise, du 17 décembre 1498- 
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Après le mariage de Louis d’Orléans et de Jeanne 
de France, le roi fit celui d’Anne, sa fille aînée, 
avec Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu ( 1 3 novem- 
bre). 

Louis ne desiroit plus que de faire la paix avec 
le duc de Bourgogne \ mais il s’y trouvait bien des 


Le procès fat commencé à Tours, le i8 d’août, par la fulmi- 
nation des premières bulles. Le 29 du même mois, Antoine de 
Lestang (de Stagna), docteur en droit et fondé de procuration 
de Louis XII , fit sa plainte et forma la demande en nullité devant 
les commissaires. Après avoir articulé les moyens concernant la 
parenté, l’affinité spirituelle et la prétendue violence, il dit, à 
l’égard du quatrième moyen, que la reine étoit • corpore viciata 
« et maleficiata, non apta viro , sicque non potuisset et non pos- 
« set concipere , semen virile sccundùm congruentiam naturæ 
-• recipere , imà neque à viro intra claustra pudoris naturalitèr 
■■ cognosci, prout ex aspectii sui cnrporis judicare puterit; undè 
« cùm prætensum matrimonium fuisset contra fines et bona ma- 
• trimonii, ac intentionem principalem ejus, non tenuit ipso 
« jure », et par conséquent le mariage étoit nul de plein droit. 

La reine Jeanne, assistée de son conseil composé de Marc 
Traners , official de Tours ; de Robert Salomon , provincial 
des carmes, et de Pierre Bourelli, avocat, répondit, dans son 
premier interrogatoire du 6 septembre, que la parenté au qua- 
trième degré et l’affinité spirituelle*, n’étoient pas des empêche- 
ments dirimants ; que de plus le cardinal de Saint-Pierre-aux- 
Liens, légat h latere en France, avoit donné les dispenses ; que le 
mariage n’ avoit point été forcé, et guod ipsa est habilis ad am~ 
plexus viriles, et fuit camalitèr cognita h rege. 

Dans les interrogatoires suivants , la reine , interrogée si elle 
n’avoit point d’imperfections corporelles que u’ensseut pas les 
autres femmes , elle répondit : ■ Je sais qtie je ne suis ni si belle 
s ni si bien faite que la plupart des femmes ; mais je ne m’en 
«crois pas moins propre au mariage» (apta viro). Interrogée 
si elle Touloit s’en rapporter à la visite des sages-femmes, elle 
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difficultés. On avoit déjà tenu inutilement plusieurs 
conférences à Senlis et à Compiégne. Le duc ne 
vouloit rien accorder à moins qu’on ne lui remit 
Amiens et Saint-Quentin, et le roi vouloit garder 
ces places pour couvrir les frontières de Picardie. 
Pendant ces contestations , le connétable s’empara 

« 

rëpondit qu elle vouloit y penser et agir suiAnt les lois de TégUse. 
Quoique l’interrogatoire soit en latiu, il est terminé par une cé- 
dule conçue en ces termes : « ^esseigneurs, je suis femme., ne 
«me cognoys en procès , et sur tous autres affaires me déplaît 
« Taffatre de présent. Je vous prie me supporter si je dis ou ré- 
« ponds chose qui ne soit convenable, et proteste que, si par 

• mes réponses , je réponds à chose à laquelle ne soye tenue ré- 
«pondre, ou que monseigneur le roi n’ait écrite en sa demande^ 
« que ma réponse ne me pourra préjudicier ne prouHter à mon- 

• seigneur le roi, en adhérant "à mes autres protestations faites 
« pardevant vous à la dernière expédition, et n’eusse jamais 
< pensé que de cette matière ciit pu venir aucun procès entre 
«monseigneur le roi et moi, et vous«.prie , messeigneurs, cette 
« présente protestation être insérée en ce présent procès. •> 

Le roi, voyant que Jeanne ne convenoit pas des faits, demanda 
une information par témoins et une visite de sages-femmes. 
Jeanne refusa la visite , disant que la pudeur s’y opposoit , et 
qu’elle étoit inutile, puisque le roi eam diversis vicibus carnait'jT 
co^novi$s€t ^ et l’aivoit traitée comme sa femme , in lecto et aiios. 

Il y eut beaucoup de procédures à ce sujet. Jeanne, ne vou- 
lant pas se soumettre à la visite, offrit de s’en rapporter au ser- 
ment du roi , déclarant au surplus « qu’elle ne suutenoit le pro- 
« cès qu’avec regret , pour la décharge de sa conscience, ce qu’elle 
H ne feroit pour tous les biens et honneurs du monde, suppliant 
« le roi, son seigneur, dont elle desire faire le plaisir, sa con- 
« science gardée, de n’étre mécontent d’elle.* ËUe ajouta que 
le roi ne pouvoit pas alléguer qu’il eût été forcé à la con-soiu” 
N mation, « licet iu mulierc carnalts copula possit esse coacta , 
« secus tamcB est in viro à quo de jure non præsumitur per mu- 
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de Saint-Quentm , sous prétexte d’empêcher le duc 
de Bourgogne d’y entrer; mais son dessein étoit 
de s’y faire une espèce de souveraineté. Le roi prit 
le parti de dissimuler son ressentiment contre le 
connétable , de peur qu’il ne livrât cette ville au duc 
de Bourgogne. 

B Herem violenter exibrta « ; qne le roi etoit venu la voir à Li- 
gnières, qu'il y avoii quelquefois passe dix ou douze jours, et 
que là «cum eàdem pernoctal>at,, solus cura solà, nudus cum 
«nudà, debitum conjugale per caniatem copulam reddendo, 
«visus, oscula, amplexus, ac alia signa appetitiva experientiæ 
« copulæ conjugalis, imô etiam veracis copulæ, prout decet inter 
«conjuges, apertè manifestando. Cùm ipse ex lecto conjugal! 
« surgeret, pluiics dixit, et se jactavit coram pluribus , quôd 
« necesse liabebat bibere et gentare, eo quod ipsam ter aut qua- 
«ter cognoyerat carnalitcr, dicendo verbis gallicis * : Jay bien 
ÿaigné h boyrc^ parvenue j*ai ch.»., ma femme la nuit trois ou 
quatre fois ; que le roi en avoit usé ainsi plusieurs fois depuis la 
mort de Louis XI; qu'il xi'avoit point réclame contre son ma- 
riage aux états de Tours; qu'il ne pouvoit pas alléguer qu'il eût 
été retenu par la crainte, puisqu’il s'étoit plaint du mauvais gou- 
vernement en présence du parlement , de l’université et du 
corps-de-ville ; qu’il s’étoit révolté contre Cbarles VIII, et que 
pendant tout ce terops-là il avoit toujours vécu maritalement 
avec elle; qu’on ne doit pas la regarder comme incapable d’avoir 
des enfants, puisqu’il y a beaucoup de femmes qui ne sont ni 
plus belles , ni mieux faites quelle qui en ont eus ; d’où elle 
conclut à ce que le roi soit débouté de sa demande, et que leur 
mariage soit déclaré bon et valide. 

Le roi répliqua, par procureur, qu'il n'avoit pas réclamé con- 
tre son mariage dans les états, pareeque ce n'étoit ni le temps, 
ni le lieu convenable; mais qu’il l'avoit fait en Bretagne, d'où 
il avoit même envoyé à Home pour ce sujet. Pour prouver la 
violence de Louis XI , le roi rapporte une lettre de ce prince au 
comte de Damtnartin, où il dit.... « Je me suis délibéré du faire 
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Charles n’ayant signé la trêve avec la France 
que pour porter ses armes en Allemagne, se saisit 
de Montbelliard , et fit prisonnier le duc de Wir- 
temberg. Enivré par les succès , irrité par les obs- 
tacles, il ne pouvoit goûter un moment de repos ; 
son projet étoit d’étendre sa puissance d’une mer à 


\ 


« \e roariaçe de ma petite-fine Jeanne et du petit duc d'Orléans , 
« pour ce qu*il me semble que les eufanls qu ils auront ensemble 
»• ne leur coûteront guère à nourrir. Vous a\*ertissaut que j’es- 

• père faire ledit mariage, ou autremeut ceux qui iront au con- 

• traire ne seront jamais assurés de leur vie en mon royaume^ etc. » 

Ce qui pourroit faire douter de la vérité de cette lettre est qu'on 
prenoit la précaution de faire ‘entendre beaucoup de témoins 
pour certifier que la signature é(oh de Louis XI, et la contre- 
signature de Tillarf. D’ailleurs comment pouvoit -on prévoir 
qu'elle seroit stérile, puisqu’elle n'nvoit que deux mois lorsqu’elle 
fut promise? Â l'égard de la cdnsointhation que la reine allègue 
pro suo clipeo tam reiterati%*vicibu$^ le roi répond qu'il n’en a usé 
ainsi que par dissimulation et pour la paix. ' 

Il est à propos de reitiarquer que le roi faisoic difficulté d'af- 
firmer par serment les memes choses qu'il faisoit dire par son 
procureur. La reine persistant toujours à exiger In serment du 
roi, il s'y détermina enfin et nia formellement tout ce qu'elle 
avait avancé. L’interrogatoire est en latin, et les réponses de 
Louis XII sont en françois. ' 

On trouve à la suite de la sentence , depuis le rôle aa3 jusqu'au 
rôle 4^4 > noms et les dépositions des témoins. Us sont en 
grand nombre, se répètent presque tous, et disent que Louis XII 
et Jeanne de France soih panent^ au quatrième degré ; qu’il y a 
de plus entre eux une alliance spirituelle, pareeque ce prince 
étoit filleul de Louis XI; que Louis XII, alors duc d’0rléai#l, 
avoil été forcé d'épouser Jeanne que Louis XI avoit fait faire 
pln.sieiirs mariages de cette iiaiure^c'est-à-dirc par violence; que 
le duc d’< )rléans ii’avoit jamais pu souffrir sa femme ; qu’il s’etoit 
réfugié en Bretagne sous le règue de Cbai'lcs Vlll ; que dès-lors 
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l’autre. Après avoir déclaré qu’il prélendoit ne plus 
relever du roi (décembre), il établit à Malines un 
parlement où toutes les affaires des Pays-Bas dé- 
voient être jugées définitivement. Ce prince gardoit 
si peu de mesures que, sans avoir égard à la trêve 
qui n’étoit pas expirée, il entra dans le Nivernois. 
Le roi y fit marcher des troupes qui arrêtèrent les 
Bourguignons, et reprirent les villes dont ils s’é- 
toient saisis. H écrivit en même temps à ses ambas- 


il avoÀt réclamé contre la violence qui lui avoit él^ faite j qu'il y 
avoit eu de« propositions de mariage entre lui et Anne de Bre- 
tagne ; qu’il avoit envoyé .v Rome pour demander la dissolution 
de son premier mariage ; que sur ces entrefaites le duc d’Orléans 
avoit été fait prisonnier à la bataille de Saint-Aubin, étoit de- 
meuré plus de deux ans en prison , et avoit été traité avec la 
dernière dureté par ordre de Cliarles VIII; que la princesse 
Jeanne alloit visiter son mari, lui dônnoit tous les secours pos- 
sibles, et avoit enfin obtenu sa liberté. 

Sur le dix-septième artiole de l'interrogatoire qni concerne le 
défaut de consommation , et qui est répété dans tous les interro- 
gatoires particuliers, les témoins déposent qu'ils savent , ou qu’ils 
ont entendu dire que la princesse Jeanne avoit toujours déplu à 
son mari. Quelques uns , en exaltant ses vertus , disent quelle 
étoit assez belle ; mais tous s’accordent à dire quelle étoit mal 
faite ; que la duchesse douairière d’Orléans l’avoit touchée nue , 
et quelle avoit trouvé vas naturale arctum cum retractione ex 
uno latere et uiio osse impediente. Salmon de BumbeUe,médcein 
du roi Louis XII , et dernier d^pofeant , Ajoute que ce prince lui 
avoit dit : Je soys le grand dUtbie opgues à ma vie je ne éa. ch,... 
r^tiirellement comme une aulre femme, « et quando volebai cum 
eà coire, inveniebat quamdam tortuositatem rck oriâcio vuivs, 
« adeo quôd virga ejus non poterat inçrcdi, sed calefiaciendo se y 
« emitiebat semco inter, seu supra crura ipsius dominæ Joan- 
• næ. n 
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sadeurs de faire savoir aux coHservateurs de la 
trêve qu’ils eussent à faire réparer les dommages 
qu’on avoit faits dans le Nivernois. 

Tandis que le roi étoit occupé à prévenir ou re- 
pousser les entreprises du duc de Bourgogne, il 
étoit importuné par une guerre domestique qui 
étoit alors très intéressante, et qui seroit ridicule 
aujourd’hui si quelque chose pouvoit jamais l’être 
de la part des hommes. La dispute des réalistes et 
des nominaux partageait alors les écoles. De tous 
temps la philosophie régnante s’est unite à la théo« 

logie. Dans les premiers siècles de l’église le plato- 

• 

Toutes ces dépositions et celles du roi même concoarant à 
prouver que Jeanne étoit stérile de fait, qu’elle étoit peut-être 
incapable d'avoir des enfants; mais non pas que le mariage fût 
resté sans consommation. J’ai cm devoir donner l’extrait de ce 
procès-verbal, parceqiie cette pièce est très rare *, curieuse en 
elle-même, qu’elle a été ignorée de la plupart des historiens, ou 
qu’ils n’ont pas voulu en faire mention : comme si la vérité pou- 
vait jamais être déplacée dans l’histoire qui doit en être déposi- 
taire. Les écrivains timides font naître par leur silence des 
soupçons qui seroient dissipés par un récit vrai, simple et naïf. 
Louis XII, ayant fait prononcer la nullité de son mariage avec 
Jeanne de France , épousa Anne de Bretagne, veuve de Char- 
les VIII, qu’il avoit aimée avant et après son mariage. Cette 
princesse étoit sincère et généreuse , mais impérieuse et sévère. 
Ce qui prouve l’ascendant que les princes ont sur ceux qui les 
environnent, c’est quelle mit dans sa cour la vertu à la mode. 

* U y a entrois expéditious de ce procès-verbal, chaque commissaire 
en ayant fait faire une. L’une est h la bibliothèque du Roi ( mannsrrit 
contenant 434 rôles, n° 6974 )> l’autre, dans relie de M. le chancelier; 
. la troisième est restée dans les archives de l'église d'Alby. 
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nismc doniinoit parmi les théologiens , comme le 
péripatétisme réguoit clans les derniers siècles. 
Sous Louis XI les réalistes et les nominaux for- 
moient la dispute dominante ; car il laut toujours 
qu’il y en ait une ; Jamais elle n’est plus vive cjue 
lorsqu’elle roule sur une question de mots. De part 
et d’autre on se traitoit d'hérétiques, et l’on s’enieu- 
doit fort peu. La fausse philosophie est toujours 
emportée. Ceux qui soutiennent les disputes scolas- 
tiques ne manquent Jamais de les revêtir du man- 
teau de la religion , et d’y faire intervenir les puis- 
sances ecclésiastiques et séculières. Tout ce qui 
paroissoit intéreSser la religion attirait l’attention 
de Louis XI. Il craignoit les divisions dans l’état; 
c’est pourquoi il donna une déclaration portant 
défenses de lire les livres d’Ockam, d’Arimini , de 
Buridan et de quantité d’autres dont les noms sont 
aujourd’hui aussi ignorés que leurs ouvrages. 

Après la religion, ce c|ui touchoitle plus Louis XI 
étoit le commerce. Il s’étoit répandu en France 
beaucoup d’espèces étrangères d’un titre au-dessous 
de celui du roi , et qui étoient reçues pour une égale 
valeur; de sorte que les étrangers faisaient fondre 
nos espèces, en frappaient de nouvelles, et nous 
les rapportoient à un prix au-dessus de leur titre. 
On remédia à cet abus en ordonnant que les mon- 
noies étrangères ne seroient plus reçues que suivant 
le titre et au marc. 
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Louis fit cette année quelques nouveaux arran- 
gements dans sa maison. Il augmenta sa garde de 
cent archers sous le commandement de Jean Bios- 
set : c’est le premier établissement des compagnies 
françoises des gardes-du-corps. 

Cette année , mourut Charles , comte du Maine , 
frère de René, roi de Naples, et de la reine, mère 
de Louis XL Le comte du Maine avoit partagé la 
puissance du roi Charles VII. Il avoit encore eu 
beaucoup de crédit au commencement du régne de 
Louis XI ; mais la guerre du bien public l’ayant 
rendu suspect , le roi , qui considéroit ses sujets par 
leur fidélité, par leurs services, et non par leur 
naissance , priva le comte du Maine de ses charges. 
La disgrâce de ce prince fut d’autant plus humi- 
liante que le roi pour le punir n’eut qu’à retirer sa 
faveur ; il ne le craignoit pas assez pour porter le 
ressentiment plus loin. Le comte du Maine fut un 
de ces exemples qui prouvent que sous un roi puis- 
sant les plus grands d’un état ne brillent que d’un 
éclat emprunté ; qu'ils n’existent que par la faveur 
et qu’ils tombent dans l’obscurité sitôt que leur 
maître cesse de les regarder favorablement. , 

* (*424 ; Pâques, le lo avril). Le commencement 
de cette année fut marqué par le complot le plus 
noir. Louis ayant fait offrir une abolition', une 
charge et des pensions à Ithier Marchand , maître 
de la chambre aux deniers du feu duc de Guyenne , 
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Ithier envoya à la cour Jean Hardi, un de ses do- 
mestiques, sous prétexte d’écouter les propositions; 
mais la commission secrète de Hardi étoit d’empoi- 
sonner le roi. Hardi communiqua son dessein à un 
officier de la bouche , nommé Colinet de la Chênaie , 
et lui offrit vingt mille écus pour donner le poison 
au roi. Colinet feignit d’accepter la proposition , se 
chargea du poison, le remit entre les mains du roi , 
et lui découvrit tout. 

Hardi fut arrêté ( 20 janvier). Le roi voulut que 
le procès fût fait par Gaucourt, gouverneur de Pa- 
ris, et «par le corps-de- ville , assistés du premier 
président et du prévôt de Paris. On fut plus de deux 
mois à instruire le procès. Je trouve un arrêt qui 
ordonne que Hardi sera appliqué une seconde fois à 
la question pour avoir révélation des complices ; ‘ 
il fut enfin condamné à être écartelé et traîné sur 
une claie au supplice (3o mars). Sa tête fut mise 
au bout d’une lance devant l’hôtel-de -ville, le tronc 
de son corps fut brûlé, et ses membres furent atta- 
chés à des poteaux dans quatre villes frontières. 
L’arrêt ne nomme point d’autre complice qu’Ithier 
qui prit la fuite : il n’est fait aucune mention du duc 
de Bourgogne, quoique plusieurs aient écrit qu’d 
avoit promis ou donné cinquante mille florins d’or 
à ceux qui empoisonneroient le roi. Cte qui pourroit 
confirmer les soupçons contre le duc, c’est qu’il n’est 
pas vraisemblable qu’Ithier eût refusé le parti avan- 
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tageux '[lie le roi lui ottoit, tf se fût déternDU'^ à 
rcmp'nsomicr sans y être porte par un imérél puis- 
sant. Il n’y avoil cjua le duc de Bourgogne dont la 
haine fût assez reconnue, pour qu’il fût suspect 
d’avoir conseillé le crime. Louis anoblit Colinet , le 
fit son maître d’hôtel et lui donna la seigneurie de 
Castera. Ce don ayant été disputé à ses héritiers par 
ces hommes vils qui croient qu’on ne sert les rois 
qu’en dépouillant leurs sujets , fut Confirmé par 
François !«>• . 

Le duc de Bourgogne apportoit si peu de disposi- 
tions à la paix que tout ce (Jüe les plénipotentiaires 
purent retirer de leurs conférences fut de conclure 
une prolongation de la trêve jusqu’au t®'' de mai 
de l’année suivante. Les alliés compris dans la trêve 
précédente le furent pareillement dans celle-ci, 
avec la clause qu’ils déclareroient dans le terme de 
trois mois s’ils vouloient accéder à ce traité. Cette 
restriction fit naître de grandes difficultés dans la 
suite au sujet des démêles de Louis XI avec le roi 
d’Aragon. 

Louis n’avoit plus en Roussillon que le château 
de Perpignan, I^a Roque, Bellegarde et Collioure. Le 
roi d’Aragon ne doutoit point que Louis , fatigué de 
la guerre, ne lui cédât enfin ces places jans exiger 
les trois cent mille écus. Pour achever de le gagner 
il lui envoya la Cardônne, comte de Prades, et le 
Castellan d’Emposte , en qualité d’ambassadeurs , 
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pour traiter du mariage du dauphin avec la prin- 
cesse Isabelle, fille du roi de Sicile. 

Les rois de France et d’Aragon ne se soucioient 
nii'uii ni l’autre de faire ce mariage. L’un songeait 
à retirer le Roussillon , l’autre à le garder ; et tous 
deux à se tromper en expliquant les traités selon 
leurs intérêts. 

Le roi étant alors sur la frontière de Picardie 
avait laisse un conseil composé du chancelier , de 
Tristan , évêque d’Aire , du comte de Candale et du 
protonotaire Jeand’Amhoise. Les ambassadeurs s’a- 
dressèrent à ce conseil f et se plaignirent que le roi 
d’Aragon n’eùt pas été compris dans la trêve en 
termes aussi exprès que les ducs de Bourgogne et 
de Bretagne, puisqu’ils avaient tous trois les mêmes 
intérêts , qui étaient , disoient-ils , de s’opposer aux 
usurpations du roi. Ils portèrent les mêmes plaintes 
au conseil; ils rappelèrent le traité de 1462, par 
lequel le roi de France s’étoit engagé de soumettre 
la Catalogne. 

I^es ambassadeurs avoient raison en plusieurs 
points. Ils ne pouvoientpas nier que, si les troupes 
françaises eussent conquis la Catalogne, les comtés 
de Roussillon et de Cerdagne dévoient demeurer à 
la France Ju.cqu’à ce qu’on eût payé les trois cent 
mille écus ; mais ils pouvoient objecter que la Cata- 
logne n’avoit pas été réduite : Louis avoit même 
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fourni des troupes au duc de Lorraine contre le roi 
d’Aragon. 

La réponse du conseil fut moins une justification 
de la conduite du roi qu’une récrimination contre 
Jean d’Aragon. On lui reprochoit que ses troupes 
avoient commis des hostilités jusque dans le Lan- 
guedoc ; que Calla Luna venoit encore récemment 
de surprendre le château de Saint-Félix , de Iliotar , 
celui de Cerdagne, et avoit fait pendre Jehannot \ 

qui y commandait ; que les ambassadeurs n’étoient 
venus que pour amuser le roi , et qu’ils avoient or- 
dre de n’agir que suivant les vues du duc de Bour- 
gogne, prince le plus ennemi de la paix. 

Pendant que les ambassadeurs d’Aragon étaient à 
Paris, le roi y vint passer quelques jours pour leur 
donner une idée de sa puissance en faisant les mon- 
tres de la milice bourgeoise de la capitale. Il se 
trouva près de cent mille hommes sAis les armes 
avec un beau train d’artillerie. Le roi mena ensuite 
les ambassadeurs souper avec lui et leur 6t présent , 

de deux vases d’or pesant quarante marcs. Il leur 
fit rendre tous les honneurs possibles ; mais, pour 
éviter de traiter d’affaires qu’il ne vouloit point dé- 
cider, il partit promptement et paSsa plusieurs mois 
sur les frontières de Picardie. 

Les ambassadeurs, voyant que le différent qui 
étoitentre le roi de France et leur maître ne se ter- 
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niineroit plus que par les armes, prirent la route 
d’Aragon ; mais ils furent arrêtés au Pont-Saint- 
Esprit et ramenés à Lyon. Us se plaignirent de la 
violence qu'on osoit faire à des ministres publics. 
On leur répondit que ce retardement étoit pour leur 
propre sûreté, et qu’il falloit donner le temps de 
prévenir les commandants de la frontière, et de 
savoir d’eux quel étoit le chemin le plus sûr. On 
leur donna enfin de fort mauvaises raisons, parce- 
qu’on n’avoit d’autre dessein que de les retenir jus- 
qu'à ce que les troupes du roi se fussent emparées 
du Roussillon, Les passages étoient si bien gardés 
que le roi d’Aragon ne recevoit aucunes nouvelles 
de ses ambassadeurs. Cependant il apprenoit que 
l’armée françoise étoit entrée dans le Roussillon : il 
en écrivit au roi et le pria de faire cesser les lio.sti- 
lités. D’un autre côté, le duc de Bourgogne déclara 
que le roi d*Aragon étoit compris dans la trêve. 
Louis répondit d’abord à l’un d’une façon assez 
obscure ; puis il prétendit que les royaumes d’Ara- 
gon et de Valence lui appartenoieut comme héri- 
tier et donataire de la reine Marie d’Anjou, sa mère, 
à qui ils avoient été cédés par son contrat de ma- 
riage; que sa mère étoit fille d’Yolande d’Aragon , 
fille aînée et héritière de Jean 1", roi d’Aragon. La 
filiation étoit certaine ; et si la reine Marie avoit été 
fille unique d’Yolande d’Anjou, les droits du roi 
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auroient été fondés ; mais elle avoit eu plusieurs 
frères dont deux lui avoient survécu. Ainsi le seul 
titre du roi étoit la prétendue donation faite à la 
reine , sa mère , par son contrat de mariage , et la 
cession qu'elle lui en avoit faite : comme si les 
royaumes se transportoient sans l’aveu des peuples, 
ou que les sujets fussent des esclaves dont bn pût 
faire un commerce. Le droit du roi sur les comtés 
de Roussillon et de Cerdagne étoit mieux fondé : 
l’engagement avoit été fait pour sauver la reine 
d’Aragon et conserver ce royaume, qui étoit en très 
grand péril lorsque les François 6rent lever le siège 
de Gironne. Louis ajoutoit que son. dernier traité 
avec le roi d’Aragon étoit indépéndant de la trève.^ 
Il choisit le duc de Bretagne pour arbitre de ses 
prétentions; et envoya le chancelier Doriole pour 
les lui expliquer. 

Le duc répondit que la trêve n’ayant été faite 
que pour parvenir à la paix, toutes voies de fait, 
sous quelque prétexte que ce fût , étoient contraires 
à l’esprit de la trêve ; que , lorsque les ambassa- 
deurs de France avoient déclaré au congrès de Com- 
piégne que le roi prétendoit réserver ce qui con- 
cernoit le Roussillon et la Gerdagne, les plénipo- 
tentiaires du duc de Bourgogne avoient remontré 
que leur maître n’entendoit poiflt qu’on mît cette 
exception ; que le roi n’avoit point alors fait men- 
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tion de ses prétentions sur les royaumes d’Aragon 
et de Valence , et qu’on les exainineroit lorsqu’il 
seroit question de faire le traité de paix. 

Le roi , n’ayant pas obtenu du duc de Bretagne 
ce qu’jl en espéroit, fit entrer une armée en Rous- 
sillon, sous le commandement de du Lude, d’Yvon 
du l'au et de Boufile-le-Juge. On ouvrit la campa- 
gne par le siège d’Elne. Cette place étoit défendue 
par Bernard d’Olms, que le roi avoit fait gouver- 
neur du Roussillon. Le roi d’Aragon essaya inutile- 
ment de jeter du secours dans la place; elle fut si 
vivement poussée qu’elle se rendit à discrétion : le 
roi fit trancher la tête au gouverneur. 

Dans le temps que le roi faisoit la guerre assez 
vivement au roi d’Aragon , il éviloit de se brouiller 
avec toutes les autres puissances; il refusa même 
de faire une ligue que l’empereur lui proposoit 
contre le duc de Bourgogne. 

Louis étoit encore plus attentif à prévenir les 
troubles dans l’intérieur du royaume. Inflexible à 
l’égard de ceux qui osoicut s’opposer à son autorité, 
il en fit un exemple sévère à Bourges. 

On avoit mis une imposition pour faire réparer 
les fortifications de la ville; il y eut à ce sujet une 
émeute où le fermier de l’impôt fut maltraité. Le 
clergé et les principaux habitants voulurent préve- 
nir la vengeance du roi en faisant eux-mêmes jus- 
tice des coupables , et délibérèrent sur les moyens 
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de procéder dans cette affaire ; mais Louis n’aimant 
pas les lonjjues formalités dans ces occasions , nom> 
ma une commission composée de gens d’épée et de 
robe, et l’envoya à Bourges avec une compagnie 
d’arbalétriers pour la faire respecter. Du Bouchage, 
chef de la commission, eut ordre de faire une re- 
cherche exacte des coupables, de n’avoir égard à 
aucune franchise, et de faire punir jusqu’à l’arche- 
vêque meme s’il étoit criminel. 

Du Bouchage répondit aux intentions de son 
roaitre; sans s’écarter de la justice il fit mourir les 
plus coupables ; le reste fut exilé ou condamné à 
l’amende. Le roi changea la forme de la police de 
la ville et ordonna qu’elle seroit gouvernée par 
un maire et deux échevins dont il se réservoit le 
choix. 

Le roi projetoit alors de faire encore un plus 
grand exemple dans la personne du connétable. 
Chabanes de Curton , gouverneur de Limousin , et 
Jean Hubert , qui depuis fut évêque d’Évreux , 
étoient alors à Bouvines pour traiter de la paix avec 
Hugonet et Irobercourt. Le principal article de leurs 
instructions étoit d’offrir au duc de Bourgogne de 
lui remettre Saint-Quentin et les terres du conné- 
table s'il vouloit le livrer au roi. Le marché fut 
bientôt conclu 'par Imbercourt , ennemi juré de 
Saint-Pol depuis qu’il en avoit reçu un démenti 
dans une conférence ; la modération avec laquelle 

3 


Digitized by Googli 


1 


34 HISTOIRB 

Imbercourt y avoit répondu avoit suspendu son 

ressentiment et ne l’avoit pas détruit. 

Le connétable , instruit de ce qui se traitoit con- 
tre lui , écrivit au roi , et lui demanda une entrevue, 
sans quoi il déclaroit qu'il alloit se jeter entre les 
bras du duc de Bourgogne. Le roi , craignant qu’il 
ne prit ce parti , donna ordre à ses plénipotentiaires 
de rendre les scellés et de retirer les leurs , et ac- 
cepta l’entrevue. Saint-Pol en régla lui-méme les 
conditions, et se rendit sur un pont entre La Fère 
et Noyon , armé et suivi de trois cents hommes 
d’armes. Le roi s’étant fait attendre en fit des excuses 
au connétable , qui , de son côté , s’excusa de ce qu’il 
paroissoit devant lui avec des armes, et dit que 
c’étoit par la crainte de Dammartin, son ennemi. 
Le roi feignit d’étre satisfait de ses excuses ; le con- 
nétable lui promit de le servir Bdélement , et passa 
ensuite la barrière pour le saluer. Le roi le reçut 
avec bonté et le réconcilia avec Dammartin, c’est- 
à-dire qu’il les obligea de dissimuler leur haine. Les 
rois pardonnent rarement à ceux qu’ils craignent. 
Louis ne songea plus qu’aux moyens de perdre un 
sujet trop puissant, qui avoit osé traiter avec son 
maître d’égal à égal. Louis demeura en Picardie 
pendant qu’on travailloit à Paris au procès du 
duc d’Alençon. Ce prince avoit toujours besoin de 
pardon, et n’en étoit jamais digne; l’impunité ne 
faisoit que l’enhardir au crime. Ingrat par carac- 
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tère , Criminel par habitude, inquièt, factieux, U 
n’avoit aucune vertu , et n'étoit distingué que par 
sa qualité de prince , qui le rendoit plus coupable. 
Le roi, las d’exercer une clémencé qui, à force 
d’étre répétée, devenoit injurieuse à la majesté et 
dangereuse pour l’étât, avoit fait arrêter le duc 
d’Alençon dans le temps qu’il se disposoit à passer 
auprès du duc de Bourgogne, pour lui vendre les 
terres qu’il possédoit en France. Le parlement fut 
chargé de lui faire son procès , et rendit un arrêt 
( i8 juillet) qui, en le déclarant criminel de lèse- 
majesté et de plusieurs autres crimes , le condamna 
à mort , « l’exécution toutefois réservée ’ jusqu’au 
* bon plaisir du roi. '» Les biens du duc d’Alençon 
furent confisqués; mais le roi en rendit la plus 
grande partie au comte du Perche, son fils. 

Tandis que le roi cherchoit à ramener ou punir 
les sujets rebelles, le duc de Bourgogne tramoit 
une nouvelle ligue contre lui. Comme il avoit formé 
le projet de s’étendre du côté de l’Allemagne, et 
qu’il craignoit que le roi ne mît obstacle à ses des- 
seins , il résolut de lui opposer un ennemi capable 
de l’occuper. Il fit avec Édouard une ligue défensive 
et offensive (aS juillet), par laquelle ils convinrent 
de s’unir pour détrôner Louis XI. Il fut arreté que 
les Anglais feroient une descente en Normandie ou 
en Guyenne, et que le duc les assisteroit de toutes 
ses forces pour recouvrer ces'- provinces, et pour 
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entreprendre la conquête du reste du royaume. 
Comme la ligue ctoit autant contre la couronne que 
contre le roi , il étoit dit qu’on feroit la guerre à qui- 
conque posséderait la couronne de France; que 
CCS deux princes commahderoient chacun une ar- 
mée en personne; qu'ils agiroicnt séparément et 
indépendamment l’un de l’autre , et qu’ils se join- 
droientdans le besoin. Si l’un des deux ne pouvoit 
commander son armée en personne , le général qu’il 
chargei'oit du commandement obéiroit au prince 
qui seroit à la tête de la sienne, et les deux armées 
seraient alors soumises au même chef. On n’écou- 
terait aucune proposition l’un sans l’autre. Le roi 
d’Angleterre cède au duc de Bourgogne la Cham- 
pagne, le comté de Nevers, les villes de la rivière 
de Somme, les terres du comte de Saint-Pol , se ré- 
servant toutefois le droit de se faire couronner à 
.Reims >. 

'Quoique le roi ne sût pas précisément quel étoit 
le traité,. il jugeoit par les préparatifs d’Édouard et 
de Charles qu’ils prnjetoient quelque grande entre- 
prise. Il fut encore mieux instruit par le roi d’É- 
cosse, qui , ayant été sollicité d’entrer dans la ligue, 
lui donna avis du refus qu’il avoit fait d’écouter des 
propositions contraires aux alliances et à l’amitié 

>^Ce traité, ignoré de tous ceux qui ont écrit jusiju’aujour- 
d’bui, n'a été connu que par les actes de Rymer. 
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qui avoient été de tout temps entre la F'rance et 
l’Écosse. Il demandoit en même temps au roi la 
permission de passer par la France pour faire un 
pèlerinage à Rome. Louis envoya aussitôt Meny 
Peny, son chambellan , remercier le roi d’Écosse , et 
lui représenter que dans les conjonctures présentes 
il ne devoit pas songer au voyage de Rome ; que son 
premier devoir étoit de veiller à la sûreté de ses 
états et de ses alliés ; mais que si, contre son avis, 
il persistoit dans le dessein d’aller à Rome et de pas- 
ser par la France, on lui rendroit tous les honneurs 
qui étoient dus à un allié et à un ami du roi et de 
la couronne. Le roi d’Écosse , suivant le conseil de 
Louis XI, demeura dans ses états pour observer la 
conduite des Anglois. 

La plupart de ceux qui composoient le conseil du 
roi, indignés que le duc de Bourgogne ne se servit 
de la trêve que pour se préparer à la guerre , et 
soulever toute l’Europe contre la France, vouloient 
qu’on marchât contre lui ; mais le roi , n’ayant ja- 
mais plus de ressources dans l’esprit que lorsque 
le péril étoit pressant , fut d’un avis contraire. Il 
voyoit le duc de Bourgogne prêt à porter ses armes 
du côté de l’Allemagne ; il se garda bien de le trou- 
bler dans une entreprise qu’il prévoyoit devoir lui 
être funeste. La politique de Louis XI étoit de se 
tenir toujours sm* ses gardes , de ne prendre les 
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armes qu’à l'extrémité , et d’atteudre soo salut des 
fautes seu|^s de ses ennemis , dont il savoit parfai- 
tement proËter. ^ 

' üouis , au lieu d’agir offensivement contre le duc 
Charles , ne s’occupa que du soin de lui susciter des 
ennemis, et saisit l’occasion qui se préseirtoit au su- 
jet du comté de Ferelte. Il y avoit cinq ans que Si- 
gismond , duc d’Autriche , avoit vendu ou engagé 
ce comté au duc de Bourgogne. Celui - ci y-avoit 
mis pour gouverneur Hagembac , homme cruel , 
avare , et plus propre à ruiner un pays qu'à ména- 
ger de nouveaux sujets. Les vexations d’Hagem^ 
bac s’étendirent jusque sur les Suisses. Sur leurs 
plaintes , le duc de Bourgogne envoya des commis- 
sairès dans chaque canton; mais comme on s’aper- 
çut par leurs ménagements pour Hagembac , que 
c’étoit un de ces instruments de la tyrannie qui se 
chargent de la haine publique , qui ne seroient pas 
employés s’ils étoient plus intègres, et qui n’ont 
pas besoin de se justifier pour être absous , ceux 
qui s’étoient plaints n’osèrent plus se déclarer, 
dans la crainte de s’attirer le ressentiment d’un 
homme violent, injuste et soutenu. Il n’y eut que 
le canton de Berne qui , séparant le prince du mi- 
nistre , fit^ assurer le duc que les Suisses ne cher- 
choient qu’à vivre en bonne intelligence avec lui , 
mais qu'ils ne pouvoient pas supporter les vio- 
lences d’Hagembac. Le duc, tout occupé de ses 
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desseins sur l’Allema^Tne , ne fit aucune attention 
à ces remontrances. . 

Robert de Bavière , électeur de Cologne , étoit 
alors brouillé avec son chapitre. Toute la noblesse 
de l’électorat se déclara pour le chapitre , implora 
la protection de l’Empereur, et choisit Herman, 
landgrave de Hesse, pour être administrateur de 
l’électorat , avec assurance de tous les suffrages s’il 
devenoit vacant. 

Le duc de Bourgogne , pour qui toute occasion 
de guerre étoit un motif suffisant de l’entreprendre , 
se mit à la tête d’une puissante armée, et vint, avec 
l’électeur de Cologne , mettre le siège devant Nuys 
(3 1 juillet) , ville sur le bord du Rhin. Le landgrave 
de Hesse s’enferma dans la place avec une forte 
garnison , et se prépara à faire une vigoureuse dé- 
fense en attendant qu’il fût secouni par les princes 
de l’Empire. 

Louis , jugeant que les mécontentements des 
Suisses étoient d’une plus grande importance qu’ils 
ne l’avoient paru au duc de Bourgogne , résolut de 
profiter de cette occasion pour faire rentrer Sigis- 
mond, duc d’Autriche, dans le comté de Ferette, 
pour faire déclarer les Suisses contre le duc de 
Bourgogne, et pour en faire des alliés utiles à la 
France. Il se rendit médiateur entre eux et le duc 
d'Autriche , termina leurs différents , et prêta cent 
mille florins à Sigismond , pour rembourser le duc 

>. » 


Digitized by Google 


HISTOIRE 


40 

de Bourgogne du prix de rengagement du comté de 
Ferette. Il fit en meme temps alliance avec le can- 
ton de Berne et avec ceux de la ligue d’Allemagne 
(26 octobre )« 

Ce traité ' causa une révolution générale dans 
les cantons et dans les pays voisins. Les villes de 
Strasbourg , de Colmar , de Scbelestadt , de Mul- 
hausen , de Bâle , et plusieurs autres entrèrent 

* Coinme il a servi de modèle à ceux qui l'ont suivi, il est à 
propos d'en donner le sommaire. Les alliés s’expriment à-peu- 
près en ces termes : « Le seigneur roi en tontes et chacunes dos 

• guerres, et spécialement contre le due de Bourgogne, nous 

• doit 6dèlement donner aide, secours et défense à ses dépens. 
« Outre plus , tant qu'il vivra il nous fera tenir et payer tous 
« les ans en la ville de Lyon, en témoignage de »a charité envers 

• noos, la somme de vingt mille florins, et si ledit seigneur roi, 
«en ses guerres et armées, avoit besoin de notre secours et 

• d’icelui nous requéroit , dès-lors nous serons tenus de lui foun- 
« nir à ses dépens tel nombre de soldats armés que le pourront 

• faire, c'est à savoir en cas que ne fussions point occupés en 

• nos propres guérres, et sera la paye de chaque soldat de quatre 

• florins et demi du Rhin par mois. 

« Quand ledit seigneur roi voudra nous demander tel secours, 
« il fera tenir, dans l'une des villes de Zurich, Berne ou Lucerne, 

• la paye d'un mois pour chaque soldat , et pour les deux an- 

• très mois suivants en la cité de Genève ou autre lieu à notre 
« choix. 

• Du jour que les nôtres seront sortis de leurs maisons, corn- 
« mencera la paye desdits trois mois ; ils jouiront de toutes les 

• franchises, immunités et privilèges desquels les sujau du roi 
« jouissent ; et si , en quelque temps que ce soit , nous requérons 
« ledit seigneur roi de nous prêter secours à nos guerres contre 
«le duc de Bourgogne, et que pour autres guerres siennes il ne 

• pôt nous secourir, dès4ors , afin de pouvoir sou|enir nosdites 
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dans la ligue ; les peuples du comté de Fcrette re- 
tournèrent sous leur ancien maître. Hagembac fut 
arrêté et conduit à Brisach , où il eut la tête tran- 
chée { novembre ). Les Suisses , ne gardant plus de 
ménagements , entrèrent en Bourgogne , mettant 
tout à feu et à sang. ■ i r > • . 

On reconnut alors que Louis XI avoit usé'd’une 
sage politique en laissant le duc de Bourgogne s’en- 

« guerres , ledit seigneur roi nous fera délivrer en sa ville de 
« Lyon, tant et si longuement que nous les continuerons à main 

• armée, la somme de vingt raille florins du Rhin par quartier, 

• sans préjudice de la somme ci-dessus mentionnée. 

«Et quand noos voudrons faire paix ou trêve avec le duc de 
« Bourgogne ou autre ennemi du roi ou de nous, ce qui nous 
« sera loisible de faire , nous devons et sommes tenus de réser- 

• ver spécifiquement icelui roi; et lui, semblablement comme 
« nous, doit , en toutes ses guerres avec le duc de Bourgogne et 

• autres, pourvoir que, faisant paix ou trêve, nous soyons spé- 
« cifiquement et singnlièrement réservés comme lui. 

• En toutes ces choses , nous réservons de notre part notre saint 
« père le Pape , le Saint-Empire romain , et tous ceux avec les- 
■ quels nons avons jusqu' anjonrd'hui contracté alliance ; le même 

• sera de la part du roi, hormis le, duc de Bourgogne , à l’endroit 
« duquel nous nous comporterons ainsi que dit a été. 

• Et s’il arrive que nous soyons enveloppés de guerres avec 
■dédit duc de Bourgogne, dès-lors et à l’instant ' icelui rbi doit' 
« mouvoir puissamment en guerre contre ledit duc , et faire les 

• choses accoutumées en guerre qui soient à lui et à nous pro- 

• Stables ; le tout sans dol et fraude aucune. * 

« Et pour autant que cette amiable union doit être dé bonne 

• foi gardée ferme et inviolable dorant la vie d’icelui roi , à cette 
« cause, nous avons à icelui roi fait délivrer ces présentes , scel- 
» lées , ayant reçu les semblables scellées et confirmées de sou 

• sceau. » . , . . ■ • 'y 
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fyager en Allemagne. Ce prince , en restant devant 
Nuys , se mettoit hors d’état d’exécuter le projet 
qu’il avoit formé avec Édouard, d’entrer en France 
à main armée. D’un autre côté, Édouard n’osoit ten- 
ter une descente dans laquelle il ne serait pas sou- 
tenu. ^Cependant on n’avoit jamais fait en Angle- 
terre plus de préparatifs pour la guerre; Édouard, 
croyant intimider Louis XI , l’envoya sommer par 
un héraut de lui rendre les provinces de Normandie 
et de Guyenne , sans quoi il le menaçoit d’entrer en 
France avec toutes ses forces. 

Le roi , qui n’employoit jamais de rodomontades , 
et qui les craignoit encore moins, ne daigna pas 
d’abord répondre à l’envoyé d’Édouard. Le héraut 
persistant à demander une réponse positive , et 
répétant toujours qu’Édouard passeroit incessam- 
ment en France : « Dites à votre maître , répondit 
K froidement le roi , que je ne le lui conseille pas. » 
Le continuateur de Monstrelet ajoute que , peu de 
temps après , Louis XI envoya au roi d’Angleterre 
un âne , un loup et un sanglier. On ne voit pas 
trop ce que cela signifioit ; mais Édouard en fut 
extrêmement offensé , et redoubla ses menaces qui 
n’eurent pas grand effet. 

Quoique Louis redoutât peu ses ennemis , il ne 
négligeoit rien pour mettre le royaume en état de 
défense : il fit faire de grands magasins de blé, 
munit les places et garnit les frontières. Le bâtard 
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de Bourbon , amiral de France , donna un mémoire 
fort détaillé, pour faire voir de quel avantage il se- 
roit de fortifier la Hogue , et d’y faire un port qui 
mettroit les vaisseaux à l’abri de toute insulte. Il 
arriva alors ce qui est souvent arrivé depuis : le 
projet fut examiné, approuvé et même âdmis, et 
resta sans exécution. On a éprouvé de nos jours 
combien cette entreprise eût été utile. 

A peine les Suisses avoient-ils signé leur traité 
avec la France , qu’ils se plaignirent des vexations 
que leurs marchands essuyoient à l’entrée et à la 
sortie du royaume , de la part de ceux qui étoient 
chargés de la perception des droits royaux , et qui 
les étendoient au gré de leur avidité. Il y avoit 
long-temps que les régnicoles faisoient les memes 
plaintes. Les gens d’affaires , abusant du besoin 
qn’on avoit de leur crédit , accabloient les sujets 
du roi par des frais énormes. Ils avoient des ser- 
gents à gages qui enlevoient les meubles des tail- 
lables , et les ruinoient tellement par les frais , qu’ils 
les rendoient insolvables pour les impositions. Les 
traitants , au défaut d’argent , enlevoient les vins , 
les blés du paysan , et s’associoient avec des mar- 
chands qui mettoient ensuite aux denrées le prix 
qu’ils vonloient. 

Le roi ignoroit une partie de ces vexations, ou 
se voyoit souvent dans la nécessité de les tolérer ; 
mais il sentit de quelle importance il étoit de faire 
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rcnilrc justice à de nouveaux alliés , pour les atta- 
cher à la France. Les Suisses eurent donc satisfac- 
tion : on profita de cette circonstance pour envoyer 
des commissaires (décembre) examiner les abus qui 
se çommettoient dans les provinces , et punir les 
coupable*. 

H est certain que Louis XI , en abaissant les grands, 
cherchoit à soulager le peuple , et se relàchoit même 
de ses droits lorsqu’il en pouvoit revenir quelque 
avantage au public : il le prouva cette année au su- 
jet de l’imprimerie. . 

Cet art fut inventé en Allemagne , sur la fin du ré- 
gne de Charles YII ; la commune opinion en donne 
la gloire à Mayence ; peut-être pourroit-on l’attri- 
buer à Strasbourg. Les premiers imprimeurs qui 
vinrent à Paris, vers l’an 1470 , étoient Ulric Gé- 
ring , Martin Crantz et Michel Fribulger. Ils s’éta-, 
blirent en Sorbonne , et furent encouragés par Guil- 
laume Fichet et Jean Heylin de La Pierre. C’étoient 
les fjeux hommes les plus distingués de l’université 
par leur science. Ils enseignoient l’écriture-sainte , 
la philosophie et les belles-lettres ; rivaux par leflrs 
talents, une estime réciproque les rendit amis. 

L'accueil qu’on fit aux premiers imprimeurs, en- 
attira plusieurs autres , parmi lesquels étoit Her- 
man Staterlen , natif de Munster , et facteur des 
libraires de Mayence. Il avoit apporté en France 
beaucoup, de livres; mais étant mort , tous ses effets, 
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furent saisis comme appartenant au roi par droit 
d’aubaine. L’université s’opposa à la saisie , et de- 
manda que du moins il fût permis aux écoliers d’a- 
cheter les livres. L’université n’étoit pas alors aussi 
illustre qu’elle l’a été depuis, mais elle étoit plus 
considérée. Elle étoit sur-tout recommandable par 
le nombre de ses écoliers , qui montoit à douze mille. 
Les sciences , encore fort imparfaites , n’en étoient 
pas moins honorées; et il n’étoit ni surprenant, ni 
rare qu’elles servissent à parvenir aux di^yiités. 

Le parlement ayant reçu l’opposition de l’univer- 
sité, le roi lui défendit de prononcer sur cette af- 
faire. Il voulut d’abord que la saisie faite au profit 
du domaine eût son effet en entier ; et , pour faire 
voir ensuite qu’il vouloit accorder une protection 
singulière aux arts et aux talents, il ne se borna pas 
à permettre que les livres fussent rachetés par les 
écoliers , il donna ordre à Jean Briçonnet , receveur 
général , de rembourser aux libraires de Mayence 
deux mille quatre cent vingt-cinq écus pour le prix 
des livres saisis. 

Cette année fut remarquable ' par la mort de 
Henri IV , roi de Castille ( 1 1 septembre ). Zurita 
soutient que ce prince ne fit point de testament , et 
que Hernand Pulgar , qui le dit, s’est trompé. L’his- 
toire manuscrite de don Diego Henriquès del Cas- 
tillo , chapelain du roi , dit que le père Mancelo , 
prieur du couvent de St.-Jërome , confessa le roi 
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pendant une heure, et qu’ensuite il lui demanda 
hautement s’il n’ordonnoit rien pour le repos de 
son ame ou pour sa sépulture; à quoi Henri avoit 
répondu , avec beaucoup de tranquillité , qu’il lais- 
soit pour exécuteurs de son testament, l’archevêque 
de Tolède, le cardinal d’Espagne, le duc d’Arrevalo , 
le marquis de Villeua, et le comte de Benevente; ce 
qui prouve qu’il y avoit un testament. On trouve 
encore dans une chronique composée par un offi- 
cier de I9 reine Isabelle, et qui , par conséquent, ne 
doit pas être suspecte , que Henri fit un testament ; 
qu’il institua Jeanne pour son héritière , et jura 
qu’elle étoit sa fille ; que ce testament demeura entre 
les mains du curé de Sainte-Croix de Madrid , qui 
alla le cacher près d’Alméida , en Portugal , avec 
d’autres papiers ; que ce curé confia dans la suite ce 
secret à Ferdinand Gomez d’Herrera , son ami , qui 
en donna avis à la reine Isabelle , pendant la mala- 
die dont elle mourut ; qu’elle envoya chercher ces 
papiers ; qu’elle mourut avant le retour de ceux qui 
les apportoient; et que le roi Ferdinand IV, qui, 
après la mort de la reine , eut la régence des royau- 
mes de Castille et de Léon, fit brûler ces papiers. H 
étoit nécessaire de rapporter ici ce qui concerne le 
testament de Henri , puisque l’incertitude de la nais- 
sance de Jeanne fut cause d’une longue guerre entre 
Ferdinand IV, roi de Castille^ et Alphonse V; roi de 
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Portugal ; et que Louis XI profita de cette division 
pour s’assurer la possession du Roussillon. 

Comme tout ce qui a rapport à l'histoire des arts 
est au moins aussi important que des récits de ba- 
tailles, monuments de notre fureur, je finirai cette 
année par un fait qui servit à perfectionner la chi- 
rurgie. . 

Un franc-archer de Meudon fut condamné à mort 
pour plusieurs crimes ; les médecins et chirurgiens 
ayant su qu’il étoit incommodé de la pierre , présen- 
tèrent une requête , portant que plusieurs personnes 
étoient travaillées du même mal ; qu’il étoit fort dou- 
teux que l’opération de la taille pût leur sauver la 
vie , mais qu’on pouvoit en faire l’épreuve sur un 
criminel. L’opération réussit ; le malade fut guéri 
en quinze joui's , et le roi lui donna sa grâce avec 
une pension. 

( 1475 ; Pâques le a 6 mars). La guerre s’étant al- 
lumée au sujet de la succession de Castille , obligea' 
ceux qui y prétendoient de ménager la France. Isa- 
belle et Jeanne de Castille se portaient pour héri~ 
tières du roi Henri l'V. Isabelle alléguoit en sa faveur 
le serment que les états lui avoient prêté; d’un autre 
côté , Jeanne , née en légitime mariage , aVoit été 
reconnue pour fille de Henri , malgré des soupçons 
peut-être fondés, mais détruits par des actes scden- 
nels. Cette princesse était soutenue p>ar les maisons 
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de Pacheco , de Giron , de la Cuéva , et par Je Por- 
tugal. Isabelle étoit appuyée par les maisons de 
Henriqucs, de Mendoza , et de Velasco. Les droits 
des princes dépendent souvent de leur puissance ; 
et celle des deux partis étoit à peu près égale. 

Al])honse , roi de Portugal , oncle de Jeanne , au 
lieu de profiter du premier instant, d’entrer en Cas- 
tille à main armée , et d’achever de justifier par le 
succès les droits de sa nièce , s’amusa à tenir des 
conseils , et en délibérant , perdit le temps d’agir. 

Il envoya un héraut à Louis XI (8 janvier) pour lui' 
faire part de la mort du roi Henri , et du dessein qu’il 
avoit d’épouser la reine Jeanne. Il lui fit représen- 
ter que le roi d’Aragon , réunissant la Castille à • 
sa couronne, seroit un voisin dangereux pour la 
France ; au lieu qu’elle auroit toujours un allié fi- 
dèle dans le roi de Portugal. Sur les difficultés que 
Louis faisoit de traiter avec les Portugais , tant qu’ils 
seroient alliés des Anglois , anciens ennemis de 
la France , Alphonse répondit que dès qu’il seroit 
maître de la Castille, il céderoit le Portugal au prince 
Jean, son fils; et que, parce moyen , il opposeroit 
aux engagements qu’il avoit pu prendre avec les An- 
glois , les alliances qui étoient de temps immémo- 
rial , de prince à prince, et de royaume à royaume, 
entre la France et la Castille. Alphonse , pour ache- 
ver de persuader au roi la sincérité de ses intentions , 
lui fit proposer de presser le siège de Perpignan , et 
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l’assura cjue, pour lui faciliter la conquête du Rous- 
sillon , il alloit de son côté atlatjucr l'erdiuand , et 
l’obliger à faire diversion. 

Tandis que Lonis traitoit avec le Portugal , il né- 
gocioit aussi avec Ferdinand et Isabelle. Les ambas- 
sadeurs des deux parts étoieiit cliargés de renouve- 
ler avec le roi les anciennes alliances faites entre 
les couronnes de France et «le Castille. Les proposi- 
tions de Jeanne et d’Isabelle ëtoient les mêmes à cet 
égard. La difficulté n’étoit pas de renouveler ces 
alliances de royaume à royaume , c’etoit de savoir 
avec quel prince on les tiendroit. 

Ferdinand et- Isabelle proposoient de marier le 
r dauphin avec Isabelle, leur fille aînée. Leroin’avoit 
peut-être aucun dessein de conclure ce mariage, et 
ne pensoit qu’à se rendre maître du Roussillon et 
de la Cerdague. Ferdinand y auroit consenti faci- 
lemeut , et en avoit même donné pouvoir à ses am- 

• bassadeurs; mais, sur les plaintes du roi d’Aragon , 
son père , il les désavoua, et fit dire à Louis XI qu’on 
ne pouvoir convenir de rien que ces provinces ne 

• dussent rendues. 

« Leroi, ne perdant jamais de vue ses j)iojcts, s’at- 
tacha à gagner les ambassadeurs , et y réussit en 
partie ; c’est-à-dire que , «quoiqu’ils n’accordassent 
pas ses demandes , et parussent se renfermer dans 
leurs instructions , ils n’en trahissoient pas moins 
^ leur devoir , eu temporisait et lui donnant le temps 
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d’emporler par force ou par adresse ce qu’on lui 
refusoit j)ar les traités. 

Ce prince faisoit assiéger l’erpignan par du Lude 
et par Yvon du Fau , et ne songeoit qu’à tirer la 
négociation en longueur , jusqu’à ce que la place 
fût forcée. Pour cacher encore mieux scs desseins , 
il envoya auprès de Ferdinand les évêques d’Alby 
et de Lombez, Jean d’Amboise , C ram mont et Sa- 
cierge, en qualité d’ambassadeurs, et les chargea 
de tant de pouvoirs differents, qu’ils se trouvoient 
souvent embarrassés , et ne pouvoient rien terminer. 

Toutes ces négociations eurent l’effet queLouisXl 
en attendoit. Avant qu’on eût rien conclu, Perpi- 
gnan fut réduit à la dernière extrémité. Zurita raj^' 
porte qu’une femme , ayant vu mourir de faim un 
de ses enfants, en nourrit celui q^ui lui restoit : spec- 
tacle digne à-la-fois d’horreur et de pitié. Les habi- 
tants , pressés. par les armes et par la famine, se 
lendireut enfin (14 mars), à condition que ceux ^4 
qui voudroient sortir de la ville , se retireroient li- -• ’ •' 

brenient. Plusieurs geutilslioraïues passèrent en ; jp ^ ^ 
Aragon. ■ * H, 

,'5^ •* 

Louis XI et le roi d’Aragon , fatigués de la guerre, ’ * 
et tous deux ayant d autres ennemis à ci'aindre", si- ' ; \ 
gnèrent une trêve de six mois. . , 

Louis, irrité de la résistance de Perpignan, vou- . .’f' 
lut intimider ceux qui pouvoient être portés pour le * ' 

roi d’Aragon. Il donna le gouvernement de cette *_ ' 
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place à Roufile-le-Juge ; mais , ne lui trouvant pas 
cette sévérité qu’il aiinoit dans ceux qu’il chargeoit 
de ses ordres, il envoya encore en Itoussillon du Bou- 
chage, avec des pouvoirs plus étendus (pie ceux du 
gouverneur. Il le chargea de faire une perquisition 
exacte de tous ceux dont la fidelité seroit suspecte, 
de les chasser, et de confisquer leurs biens; Louis 
donnoit en même temps la cctufiscation à du Bou- 
chage et à Boufile , pour prix de leurs services ; ré- 
oomjiense d’autant plus indécenté , qu’ils devenoient 
par là juges et parties. Boufile fut assez désintéressé ^ 
pour représenter au roi qu’en chassant de la ville 
une si grande quantité de personnes , on aiigmeu- ' 
toit le nombre deS ennemis , et (ju’on affoihlissoit la 
place, au lieu que la clémence no mancjueroit pas 
d’en faire des sujets roconnoissants et fidèles. Le 
roi ne fut pas d’abord content des remontrances de 
Boufile ; cependant , la prudence l’emportant sur la 
passion , il se contenta de faire observer les. gens 
suspects. 

La prise de Perpignan rétablit en Italie le respect 
pour la puissance du roi , (jue le duc de Bourgogne . 
représentoit comme chancelante. Ce prince s’aiia- 
choit à répandre des calomnies contre la peraoiine 
du roi. Elles coinmençoient à preiidre crédit en Ita- 
lie. L’évêque de Cahors, qui étoit à Rome , y répon- 
dit avec beaucoup dë vivacité. Il fit voir que tous 
les princesqui se plaignoientdu roi, avaient étales 
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, premiers à manquej' à leur parole. Étrange condiiiic 
que celle de presque tous les princes (jui régiioient 
alors ; il sembloit qu’ils ne pussent se justifier qu’eu ^ t ’ 
récriminant. ‘ ' ' - 4 

Ferdinand , roi de Naples , ctoit d’abord entré dans 
les intérêts du duc de Bourgogne , pareequ’il espé- ^ 
roit marier son fils Frédéric avec Marie de Bourgo- '' 
gne. L’espérance d’épouser cette princesse , étoit 
un artifice dont le duc se servoit pour engager' les 
princes dans son partie 11 la faisoit espérer à tous f -, 

\la promettoit à plusieurs, et n’eut jamais dessein 
de la donner à aucun. Il disoit <|uelquclois à ses 
confidents, <jue le jour qu’il marierait sa jille , il se 
. ferait moine. ^ , . • » 

Le duc ne laissoit pas de donner des paroles aussi 
positives que si elles eussent été sincères ; ce fut sur 
une pareille assurance que Frédéric , fils du roi de 
Naples , vint trouver le duc de Bourgogne. 

Le roi de Naples , s’apercevant bientôt qu’il n’avoit 
rien à espérer de ce prince , ne voulut pas s’engager 
_ si fort dans son parti, qu’il ne ménageât toujours 
la bienveillance du roi, auprès de qui il sollicitoit la 
restitiuron de deux riches galères de Naples , prises 
' par Guillaume Coulon , sieur de Cassenove, vice- 
amiral de France , et le plus grand homme de mer 
de son temps. 

Quoique le roi n’approuvât pas ouvertement tou- 
tes les entreprises de Coulon , il étoit charmé d’en- 
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treteair son ardeur, et de mettre de l’émulation 
dans la marine. Il voulut paroître ignorer cette * 
prise, et dédommagea les sujets -du roi de Saples 
et les autres intéressés, de la perte des marchan- 
dises qui étoient sur 'ces galères. 

Le roi de Naples- fut si sensible à cette satisfac- 
;tion , qu’il écrivit au roi pour lui marquer que , s’il 
ue se d'érlaroit pas pour lui , c’étoit uniquement pour 
ne, pas violer les engagements qu’il avoit pris avec' 
le duc Charles,- au .sujet du mariage qui se traitoit ' 
entre le prince Frédéric et l’héritière de Bourgogne ; ? 
qu’il étoit persuadé que le duc le trompolt , mais 
qu’il ne vouloit pas lui donner le moinche prétexte 
de manquer à sa parole; que cependant il renonce- 
roit absolument à l’alliance de Bourgogne , si le roi 
vouloit donner au prince Frédéric une princesse de 
son sang, avec vingt-cinq ou trente mille livres de 
rente. Le roi de Naples ajoutait , qu’étant de la mai- 
son d’Aragon, il ne pouvoit pas s’en détacher avec 
honneur, mais qu’il allait tr:^iller à rétablir la paix 
entre lés deux couronnes , et que l’amitié du roi de 
France valoit bien les comtés de Roussillon et de 
Cerdagne. 

Le roi saisit cette occasion pour se faire beaucoup 
de créatures en Italie, et mettre obstacle aux intri- 
giies du duc de Bourgogne, qui réussit peu dans ses 
négociations, et dont les armes n’étoient pas plus 
heureuses deyant la ville de Nuys. 
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• Le sièffe dnroit depuis tlix iDois,-et ne servoit , 

, qu’à ruiner l’armée du duc; ses états s’épuisoicnt*. 

. d’hommes et d’argent , sans qu’il en retirât d’autre 

1 fruit que de révolter contre lui tous les princes de ^ 

l’Empire, ^ 

* * . 4 • 

Tandis que le duc Charles ctoit devant Nuys, des • 

troupes du roi étoient tellerucut disposées qu’elles- 

* pouvoient se rassembler en assez peu de temps. Le 

V • . maréchal llouault étoit à DiepjÆ , Torcy , sur les.' ^ 
> « ' • confins de la Nonuandic et de la Picardie, Salazar, à , 

• Amiens, I^a Trembuille, Baudrleourt et Curton, en 
Champagne, le roi se tenoit à Paris ou aux'envi- ^ 

' rons , prêt à partir au premiel’ mouvement ,’ pour se 

mettre à la tête de son armée.'' 

* Il y avoit déjà quelque temps que l’empereur 
Frédéric IIl avôit fait proposer aù roi une alliance 
contre le duc de Bourgogne, (^qique cette propo- 
sition parût fort avantageuse , les avis avoient été 
partagés dans le conseil. Ceux qui ne l’approuvoient 
pas, nlléguoient quede^^uis dix ans la France ne jouis- 
soit d’aucun repos ; qu’elle s’épuisoit journellement; 
qu’en s’unissant avec l’empereur , on alloit s’onga 
ger dans une guerre dont il n’étoit pas possible de 
, ' prévoir la fin , et que l’empereur n’étoit pas un al- 
lié sur lequel on pût compter. En effet , Frédéric III 
/ étoit un prince foiblc , irrésolu , avare, n’ayant que 

des défauts , ou des vices obscurs. Il engageoit et 
violoit également sa parole par foiblessc : il n’étoit 
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à la tête de l’Empire que par sa dignité, et nullement 
par ses qualités personnelles. Son régne , quoique 
très long, ne sert que d’époque aux actions des au- 
tres princes de son temps. 

Ceux qui étoient d’avis de faire alliance avec Fré- 
déric , représentoient que tant qu’il seroit sur le Rhin 
avec une armée , le duc de Bourgogne se trouveroit 
dans la nécessité d’y porter ses forces ; qu’il auroit 
à peine de quoi gaimir ses places ^ et seroit encore 
moins en état de tenir la campagne du côté de la 
France; t[ue les Anglois n’étant pas soutenus , n’ose- 
roient s’éloigner de Calais, ni le duc de Bretagne se 
déclarer; que, si l’on refusoit les propositions de 
l’empereur, il pourroit écouter celles du duc;qu au 
surplus , pour jirévenir l’inconstance ou la foi- 
blcssede l’empereur, il falloit, en faisant un traité 
aveolui, en faire un pareil avec les princes de l’Em- 
pire. 

Cette dernière raison fit prévaloir l’avis de ceux 
qui opinoient pour l’alliance. En conséquence, on 
envoya ù Jean Tiercelin , seigneur de Brosse, cham- 
iicllan du roi , et à Jean Paris , conseiller au parle- 
ment, qui étoient en qualité d’ambassadeurs auprès 
de Frédéric , de nouveaux pouvoirs pour faire une 
ligue avec l’empereur , les princes et électeurs de 
l’Empire. On conclut un traité ( a5 mars) par lequel 
on convint que le roi niettroit vingt raille hommes 
en campagne ; l’empereur et les princes de l’em- 
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pire , trente mille ; et que cette armée entreroit au 
plus tôt dans les états du duc de Bourgogne. 

Pendant que le roi ucgocioit avec les princes de 
l'Empire, il diargea le connétable de Saint -l'ol de 
proposer au duc de Bourgogne une prolongation de 
la trêve. 

Le duc répondit qu’il ne concevoit pas comment 
on proposoit une trêve dans le temps même que le 
roi et les princes de l’Empire dévoient tenir i/ne/oi/r- 
néf à' Mets, pour convenir de la manière dont ils 
coiumeuceroient la guerre dans les états de Bour- 
gogne. « Le roi, ajnutoit le duc, m’a souvent pris 
« au dépourvu sans en avoir tiré aucun avantagei; 
« je ne dois pas le redouter aujourd’hui que les rois 
« d’Angletene et d’Aragon et le duc .de Bretagne 
« unissent leurs forces avec les miennes. Le jeune 

• roi de Castille, le duc de IVlilan , la maison de Sa- 
« voie, les rois de Naples et de Hongrie, les Véni- 

• tiens, le prince Palatin, offrent encore de se liguer 
«avec moi.» ’ 

Ia; duc renouveloit tous les reproches injurieux 
qu’il avoit déjà faits au roi , d’avoir violé les trêves. 
La haine personnelle qui étoit entre Louis XI et le 
duc Charles, leur faisoit souvent faire et mériter les 
mêmes reproches. Le duc hnissoit par déclarer que 
le désir qu’il avoit de porter ses armes contre les 
inhdêles étoit le seul motif qui pût l’engager à faire 
une trêve avec le roi; mais qu’il falloit qu’il com- 




lit an 

es de 
'oide 
onde 

iment 
|ue le 
ijour- 
nt ils 
bour- 

t pris 
lage; 
s rois 
tagne 
jeune 
le Sa- 
Véni- 
iguer 

jieux 
éve^ 
et le 
;i-les 
rque 
e les 
faire 

COlB' 




- « 
f » 








« .. 




T 

* 


1 




aJ* 

^r• 


\*7‘ ,49m * 

- 

J ' ' DE LOUIS ,XI. * * 5? 

mencàt par rendre Amiens et Saint-Quentin , et que 
les rois, d’Angleterre et d’Aragon, avec le duc de 
Bretagne fussent compris dans le traité. Le duc 
n’avoit pas autant de bonne foi et de fidelité pour 
ses alliés qu’il vouloit le faire croire. Il écrivit une 
lettre particulière au connétable par laquelle il lùi 
marquoit qu’il ^igneroit la trêve sans y comprendre 
scs alliés, pourvu qu’on lui rendit les villes d Amiens 
et de Saint-Quentin. 

FÆi'oi, redoutant trop peu les menaces du duC 
de Bourgogne pour accepter ces conditions, se ; 
prépara à la guerre, partit de Paris, et ouvrit la * 
campagne par la prise de Tronquoi, Moiiididicr, 

Roye , Brai -sur- Somme et Corbie. Cette dernièie 
place fit plus de résistance que les autres ; Contay , 
qui y commandoit, fit une capitulation honorable. ^ 

Les troupes du roi entrèrent dans 1 Artois et bri'i- ^ » 
lèrent d’Inville, La Barq , Darqui , Duisans , Ma- 
reuil , Pont-IJugis. La garnison d Arras sortit contre ^ 
les François : ceux-ci feignirent d’abord de lâcher' ■ 

pied pour engager l’action , ^)uis faisant toul-a-coup^ 

• face à l’ennemi, le chargèrent avec tant île furie 

qu’ils poussèrentles Bourguignons juscju aux portes 

d’Arras ; il s’en sauva très peu; presque tous les 
t . chefs, tels cpie Jactpies de Saint-Pol, Carency , 

• 'Courtrai et d’F.nqucsme deineurèreut prisonnieii^ 

' .. y . Pendijat tpie les François ravageotent les états 

du duc de Pourgogne, René, duc de Lorraine-, eu- 
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voya un héraut devant Muys lui déclarer la fijuerre, 
et se saisit en même temps de Pierre-Fort , dans le 
l.uxembourg. 

Quoi(|ue le duc de Pour^joyne tttt irrité au dernier 
point du défi du duc de Lorraine j il dissimula son 
dépit par la réception qu'il fit au héraut. Il 1 ni fit 
donner un de ses habits et une somme d’argent 
pour le récompenseï', disoit-il , de la bonne nouvelle 
qu’il lui apportoit. 

Iæ duc de Bourgogne ne ]K>uvoit pas contraindre 
long-temps sa fureur ; les nouvelles qu’il recevoit 
des succès des François l’augmentoient encore. Il 
écrivit à Dufay, gouverneur de Luxembourg, de 
reprendre Pierre-Fort , et de faire écarteler tous 
ceux qui s’étoient trouvés dans la place lorsqu’elle 
Vétoit rendue. Plus le siège de Niiys lui avoit déjà 
coûté d’hommes et d’argent, moins il pou voit se 
résoudre à l’abandonner; il voulut faire un dernier 
effort en attaquant le camp des Allemands, il eut 
d’abord (pielque avantage dans la surprise; mais il 
fut bientôt repoussé ; la perte fut considérable et le 
succès égal de part et (huître ; ce qui affoiblissoit 
toujours les Bourguignons. 

Le duc se vit enfin obligé de céder à la nécessité 
et de faire une trêve de neuf mois. On convint cpie ■ 
l’armée de rempereurse retireriiii sur les terres de 
l’Empire, ctcelledu diiè dans .ses états ; que la ville 
de Nuys demeureroit entre les muiiis de l’évêque 
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de Forli , légat du pape, et que la connoissancc du 
' démêlé qui étoit entre l’archevêque et le chapitre de 
Cologne, seroit réservée au pape. 

Le ressentiment que le duc de Bourgogne éprou- 
,voit de n’avoir pas réussi dans le siège , cédoit au 
désir de se venger du duc de Lorraine cpii , avec le 
secours des François , faisoit de nouveaux progrès 
dans le Luxembourg. Le duc de Bourgogne envoya 
devant lui, dans cette province , Campohasse avec 
deux cents lances. Le reste de son armée prit la 
route de Tliionville , et lui se rendit Mastricht. Il 
ne pouvoit cacher le dépit qu il avoit de se voir at- 
taqué par un prince aussi jeune et aussi peu puis- 
sant que le duc de lorraine, et songèoit plutôt à 
s’en venger qu’à remplir les engagements qu’il avoit ' 
pris avec Édouard, roi d’Angleterre. 

Les Anglois avoient fait un armement prodi- 
gieux, et n’attendoient plus,, pour faire une des- 
cente en France, que de voir le duc de Bouigogne 
se mettre en état de les joindre . 

Louis XI, plus attentif à prévenir ses ennemis 
que le duc Charles ne l’étoit à seconder ses alliés , 
fit marcher des troupes en Normandie j et vint à 
Rouen. Ce fut là qu’il traita (9.0 juin) dç la prinéi- 
pauté d’Orange avec Guillaume de Chàlons. Le 
* prince d’Orange avoit été pris en allant trouver le 
duc de Bourgogne. Grolée, dont il étoit prisonnier , 
le vendit au roi quarante mille écus. Le prince d O- 
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range, étant hors d’état de payer cette somme, céda 
et transporta au roi , pour sa rançon , le droit de * 
fief, hommage- lige, serment de fidélité et toute 
souveraineté, avec appel en dernier ressort au par- 
lement de Dauphiné, sur la principauté il’ürange , 
villes, places et vassaux. Le roi reçut son hommage 
et lui permit de se dh e prince d' Orange par la grâce 
de Dieu, de battre monnoie, de donner rémission , 

hors pour crime d'hérésie et de lèse-majesfé. Il con- ‘ ’ 

. serva àceux du pays leurs lois et privilèges , avec 
exemption de tous les impôts mis ou à mettre en 
Dauphiné. Ainsi le roi, eu acquérant la souverai- 
neté, en laissoit au prince d’Orange les principaux 
droits. 

Le roi , pour se mettre en état de repousser ses 
ennemis, cherchoit à s’assurer de ceux’^ de ses .sujets* 
qui lui étoient suspects. Il ne pouvpit plus douter - 
de la perfidie du connétable, par les particularités 
qu’il apprit de Jacques de Saint-I>ol, son frère. Ce- 
liii-ci s’étoit présènté trois fois pour prendre posses- 
sion de Smnt-Queniin, de la part du duc de Bour- ' 
gogne. L’inconstance perpétuelle du couiiétable l’a- 
voit porté à traiter avec le duc pour lui livrer la 
place, et 1 avoit empêché d’exécuter son dessein , 
lorsqu il en avoit été question. Nous avons vu que 
Jacques dé Saint-Pol fut pris au combat d’Arras. Le ^ 
roi lui fit plusieursquestionsausujetdu connétable; 
Jaques de Saint - Pol ue chercha point à excuser 
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l’esprit iaquiet de sou frère. T.e roi voulut savoir 
cotniiieiit il eu aurait usé , s’il eut été reçu dans la • 
place. « Je l’aurois gardée, répondit-il , pour le d,uc 
mon maître. » La sincérité de Saiut-Pol plut au roi; 
il le mit en liberté , et, après la mort du duc, il le 
prit à son service. , 

On apprit encore que le connétable sollicitoit le 
duc de Bourbon de se déclarer pour le duc de Bour- 
gogne. ÎÆ roi en fut dans une inquiétude d'autant 
plus vive , que le duc de Bourbon commandoit une 
année en Bourgogne; mais les soupçons furent 
bientôt dissipés : le. duc de Bourbon prouva par sa . 
conduite qu’il étoit bien éloigné d’écouter les pro- 
positions du connétable, il prit Cliâteau - Chinon , 
tailla en^iéces l’armée du comte de Roussi , maré- 
clial de Bourgogne , et le fit prisonnier avec les sires 
de T.ongy , de Lille , de Montmartin , de Digoine , 
deRagny, deChaligny, et plusieurs autres officiers ' 
de marque. La perte fut si considérable, que ceux 
qui se retirèrent à Dijon, envoyèrent prier le sire 
deNeuchôtclde'vcnirramasserlès débrisde l’armée, 
et d’en prendré le commandement. Le duc de Bour- 
bôn, devenu maître de la campagne, brûla Mailly- 
la-Ville, et prit Bar-sur-Seine. 

Ces nouvelles tranquillisèrent le roi. H vint eu 
même temps un héraut de la part du roi d’Angleterre, 
qui, étant près de s’embarquer, envoya sommer 
I Louis XI de lui rendre le roy’aume de France. Le roi 
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reçut ce défi avec plus de sang-froid que de mépris 
marqué. Il prit le héraut en particulier, et lui dit : 
qiril savoit que le roi d'Angleterre entreprenoit cette 
guerre malgré lui , à la sollicitation du duc de Bour- 
gogne, et forcé parles communes d’Angleterre; que 
, le duc avoit ruiné son armée devant Nuys, et qu’il 
étoit hors d’état de secourir ses alliés que le con- 
nétable , sur qui le roi d’Angleterre comptoit , ne 
cherchoit qu’à semer la discorde entre les princes , 
et n’en serviroit jamais aucun avec fidélité; qu’ainsi 
le roi d’Angleterre feroit mieux d’entretenir la paix' 
avec la France, que de se livrer à des alliés qui né 
pouvoicnt que le tromper sans lui être utiles. 

Le roi , j)our aoliever de persuader le héraut, lui 
, fit donner trois cents écusd’or, avecpromeSse d’une 
somme plus considérable si la paix se faisoit. Le 
héraut, gagné par l’argent, fut aisément persuade 
' par le discours du roi ; il lui promit de travailler à 
la paix, lui conseilla d’attendre que le roi d’Angle- 
terre eût passé, la mer, et l’avertit de s’adresser ü 
Howard et à Stanley qui avoient plus de crédit que 
personne sur l’esprit d’Édouard. 

I.e roi rentra dans la salle oii ses courtisans l’at- 
tendoient avec imj»atience , et cherchoient à lire 
sur son visage l’impression que le défi du roi d’An- 
gleterre avoit faite dans son esprit. Louis parut avec 
un air satisfait , parla librement de la lettre d’É- 
douard, et la donna inAine à lire à quelques uns; il 
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ordonna ensuite à Comniines d’entretenir le héraut 
jusqu’à son départ, denelelaisscr parler à personne, 
et de lui donner une pièce de velours cramoisi de 
trente aunes. 

Kdoiiard n’eut pas plus tôt vu son héraut de retour, 
qu’il donua l’ordre pour l’embanjuement. Il chargea 
Andeley et (iailiard de Durfort de conduire le se- 
cours destiné au duc de Bretayiic, qui de.voit se dé- 
clarer dès que les An^lois auroient ouvert la cam- 
pagne. Édouard nomma le prince de Galles , son 
fils, âgé d’environ dix ans, pour lieutenant-général 
’ pendant son absence , sans doute pour se dispenser 
d’en nommer un autre, et laisser, pour conseil à son 
^ fils , ceux que l’ambition rendoit dangereux , et 
qu’une^alousie réciproque retiendroitdans le devoir. 

Étlouard, étant débarqué à Calais (juillet)', s’at- 
tendoit à trouver le ducde Bourgogne àla tété d’une 


V. 




♦ ' V 




•% ■ 

«’ •* 
» ♦ * 

^ > 




». 


• 1^' 





ajrmee, et prêt à agir de concert avec lui contre 
Louis XI. Les Anglois furent dans la dernière sur- 
prise lorsqu’ils virent le duc arriver seul , ne mon-: 
trant d’empressement rjue pour les quitter et aller 
faire la guerre au duc de l^orraîne. 

Edouiird ne put s’empêcher do rappeler au duc 
de Bourgogne que les Anglois ne s’étoient engagés 
à passer en France que sur la paroloqn’on leuravoit 
donnée , qu’ils trouvei-orent la guerre commencée , 
et qu’on répareroit , par la vigueur avec laquelle on' 
agiroit, ce qu’on avoit déjà perdu sur la saison. Le 
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duc ,• pouKs’encuser'et amuser les Anylôis, voidüt 
faîr^ croire que les choses étoient fort avancées ' • 
'intelligence qu’il entretenoit avec le connota- * 
■ ble, qui alloit leur livrer Saint-Quentin. 

lùlouard, dans cette confiance, fit marcher un 
détachement pour entrer dan.s la place ; mais^le 
connétable fit tirer sur les Anglois. I-e duc de Bour- 
gogne, trompe Itii-méme par le connétable, assura t 
Édouard qu’on n’en usoit ainsi que par politique , ‘ 
afin que si, dans la suite de la guerre, le roi de 
France avoit l’avantage , le connétable pût dire qu’ii ^ ' 
ne s’étoit rendu qu’à la force. * 

ÎÆ roi d’Angleterre s’avança donc lui-même de-« ' 
vant Saint-C^uentin. Le connétable continua tou- . ' 
jours à faire tirer sur les Anglok. Édouard ni le duc 
de Bourgogne ne savoient quel jugement porter de 
la conduite deSaint-Pol, qui leur écrivoit en même 
temps que tout ce qu’il faisoit n’étoit que pour le^ 

t • * 

mieux servir. Les Anglois commencèrent cependant » 
à entrer en défiance lorsqu’ils virent que Saint» .j 
(Quentin ne se rendait poinP^et «j^e. le duc pûrtqit, 
pour .se rendre en Barrois. -- 

Louis XI étoit dans les plus cruéllés inquiétudes, 
.latriais les Anglois n’avoient fait passer en Franço * 
une si bfelle année ; presque tout ce qu’il y J^ypit de 
distingué dans cette nation s’y trouvi^^ ;*tddüc *d$' 
Bre|agne‘ et la duchesse de Savoie étoient entrés " ' 
dan^ la ligue.-Si le dùc*dft*Bat»rgogne*eût trousses * 
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engagements et ne se fût pas laissé aveugler par le 
désir de se venger du duc de Lorraine, la France 
auroit été dans le plus grand péril. Le roi ne se dis- 
siinuloit point sa situation; sa défiance naturelle ne 
^ouvoit que la lui exagérer. Il étoit donc dans une 
agitation violente lorsqu’on lui amena un domesti- 
que de Jacques de Grassay, que les Anglois avoient ‘ 

fait prisonnier, et qu’ils renvoyoient suivant rùsage ' » 

de ces temps-là oii il paroît qu’on rendoit la liberté 
au premier prisonniei' qu’on faisoit. 

Cet homme vint aussitôt à Compiégne, et demanda 
à parler au roi. On le prit d’abord pour un espion , 
et l’on chargea quelques personnes tle rinterroger. 

Il répondit avec tant d'assurance , que le roi con- ^ 
sentit à 1 entendre. 11 raconta qu’ayant été pris, il 
avoit été présenté au roi d’Angleterre; qu’on l’avoit 
ensuite relâché, et qu’à son départ les lords Howard 
et Stanley 1 avoient chargé de les recommander aux 
bonnes grâces de sa majesté. Le roi se souvint alors 
que le héraut dËdouard lui avoit conseillé de s’a- 
dresser à Howard et à Stanley. H fit ap[)eler Corami- 
nes, et lui dit qu’il étoit résolu d’envoyer un héraut 
au camp d Édouard; mais que, n’en ayant point 
auprès de lui, il falloit travestir un homme avec • 
une cotte d armes ; il lui indiqua un valet en qui il * 
avoit reconnu de l’intelligence. Commines fit venir 
cet homme, lui donna ses iustructions, lui fit faire 
une cotte d’armes avec des banderolles de trompet- 
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les, et l’envoya au camp îles Anglois, où les lords 
Howard et Stanley le conduisirent devant h^douard. 

Il dit à ce prince que le roi n’avoit d’autre désir 
que de vivre en paix avec lui ; qu’il n’avoit jamais 
fait la guerre à l’Angleterre ; que s’il avoit reçu 1^ 
comte de Warwic dans ses états , ce n’avoit été que 
pour l’opposer au duc de Bourgogne; que le duc , 
en allumant la guerre, ne clierchoit qu’à satisfaire 
sa haine et son ambition; que cette guerre ne pou- 
voit pas être avantageuse aux Anglois ; que la saison 
étoit avancée; ipie les Anglois seroient bientôt obli- 
gés de repasser la mer , sans quoi ils exposcroient 
leur patrie à une guerre civile; qu’il étoit du bien 
des deux rois de vivre en paix, et que leurs plénipo- 
tentiaires pouvoient en régler les articles entre les 
deux armées. 

Édouard , déjà mécontent du duc de Bourgogne, 
écouta favorablement les propositions du roi , qui 
furent appuyées par Howard et Stanley. H assembla 
son conseil (3 août), exposa la commission du hé- 
raut, et représenta que l’armée commençoit à man- 
quer de tout ; qu’on ne devoit attendre aucun se- 
cours des alliés , et qu’il étoit d’avis de traiter avec 
le roi de France plutôt que de s’exposer au hasard 
d’une guerre onéreuse et peu utile. 

Le conseil d’Édouard approuva. son dessein ; les 
plénipotentiaires furent nommés sur-le-champ de 
part et d’autre , et s’assemblèrent dans un village 
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près d’Amiens^je roi fit partir en même temps le 
chancelier pour aller cherchera Paris l’ar- 

gent dont il jîrevoyoit qu’il auroit besoin pour ap- 
puyer les raisons de ses ministres. On convint bien- 
tôt des articles. Coramines prétend que les Anglois 
demandèrent d’abord la restitution entière du royau- 
me , et se bornèrent ensuite à la Gmcnne et à la 
Normandie i on ne trouve rien de cela ni dans les 
propositions qu’Édouard fit à sou conseil, ni dans 
les pouvoirs qu’il donna à ses ministres. L’acte qui 
se trouve dans le recueil de Rymer, et le ]jouvoir 
donné par Edouard au cardinal, archevêque de 
Cantorbéry , son oncle , et au duc de Clarence', 
son frère, pour signer le traité , poi'tent que le roi 
Édouard se contente de la somme de soixante mille 
écus ; que, dès que cette somme lui auia été payée, 
il passera en Angleterre avec son armée , et que le 
lord Howard et Jean Cheney, grand écuyer d’Angle- 
terre , demeureront en otages jusqu’à ce que la plus 
grande partie de l’armée soit arrivée en Angleterre. 
La trêve doit durer neuf ans; Edouard nomme pour 
conservateurs ses frères les ducs de Clarence et de 
Gloccster , le chancelier , le garde du sceau privé, le 
gouverneur des cinq ports, et celui de Calais. Les 
conservateurs de la part du roi, sont le’ sire de 
Beaujcn et le bâtard de Bourbon , amiral de France. 
Le roi comprend dans la trêve l’empereur et les 
électeurs, les rois de Castille et de Leon, d’Écosse, 
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de Daneinarck , de Jérusalem , de Sicile , de Honjjrie; 
les ducs de Milan, de Savoie, de I^i^^nne; l’évécjue 
de Metz , la seigneurie et commun^ro de Florence, 
celle de Berne et leurs alliés; la ligue de la Haute- 
Allemagne et le pays de Liège. De la part du roi 
d’Angleterre, on comprend l’empereur, sans faire 
mention des électeurs j les rois ci-dessus nommés , 
et de plus les ducs de Bourgogne et de Bretagne, et 
la Hanse Teutouique : on ne parle ni des autres 
princes , ni des autres états. 

On convintleniéniejour,parun autre traité,queles 
deux rois s’assisteroient mutuellement controleurs 
sujets rebellés, se donneraient retraite si l’im d’eux 
venoit à être chassé; que dans un an, au plus tard, 
il se tiendroit une conférence où se feroit l’évalua- », « 
tion des inonnoies , afin de faciliter le commerce 
entre les deux royaumes ; que le dauphin épouseroit • 
la princesse Klisabetli , ou Mai'ie sa cadette, si Kli- 
saheth mouroit avant le mariage ; ([ue les noces se 
feroient aux dépens du roi ; «ju’il donneroit soixante 
mille écus par an pour l’entretien de cette jirincesse ,. t 
tant qu’elle .serait eu Angleterre, et la feroit cou- .. 
duire en France à ses frais. 

Par un autre acte , le roi s’oblige de donner , pen- 
dant sa vie et celle du roi Édouard , cinquanté mille 
écus par an, avec la caution de la banque de Médi- 
cis. Ënbn, par un quatrième acte, on convint de la 
délivrance de la reine Marguerite, fille du roi de -.j 

« 
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Sicile pfjsonnière depuis la mort du roi Henri VI , 
son mari *..,^1^ 

• Le jour qnWés deux rois signèrent ces traites, ils 
se virent à Pequigny (29 août), où l’on fit un pont 
fort large sur la rivière de Somme. On construisit 
une loge qui tenoit toute la largeur du pont , et qui 
étoit partagée par une cloison , avec un treillis dont 

O t 

les ouvertures ne permettoient que de passer la 
main. Ce fut le roi qui défendit de faire une barrière 
fermante et ouvrante , afin de prévenir un malheur 
pareil à celui qui étoit arrivé à Montereau , où Jean- 
Sans-Peur , duc de Bourgogne*, avoit été tué. , < ' 

Le roi partit d’Amiens avec huit- cents hommes 
d’armes , et arriva le premier au lieu de l’entrevue. 
On alla aussitôt en avertir le roi d'Angleterre , qui 
vint avec une partie de son armée. En approchant 
de la barrière, il mit un genou presqu’en terre, et 
se découvrit; le roi lui rendit le salut. Ces deux 
princes se prirent la main. Édouard fit encore une 
révérence plus profonde que la première; et le roi 

' Cp dernier article fut exécuté au commcncemetit de l'atin^e 
suivante (le 19 janvier). Thomas de Moulgommery conduisit 
celte princesse en France, et remit au roi une lettre par laquelle 
Ëduuui'd lui cédoit tous les droits qu’il poiivoit avoir sur les 
Liens de M.irgucrite, qui, de son côté , renonça à toutes pre'ten- 
tions sur la couronne d'Angleterre, à sa dot et à son douaire. 
Peu de temps .tprès, elle transporta au roi et à ses successeurs 
ses droits sur la Lorraine et sur tous ses autres biens présents et. 
à venir, tant du côté de sa mère, Isabelle de Lorraine, que du 
côté du roi René, son pètt'. V - ’ 
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prenant la parole , lui dit : « Monsieur mon cousin , 

« vous soyez le très bien venu , il n’y a homme au 
K monde que je désirasse tant à voir que vous ; et 
« loué soit Dieu de quoi nous sommes ici assembles 
« à si bonne intention. » 

Le roi d’Angleterre répondit en François à ce com- 
pliment. Alors l’évéque d’Ely, son chancelier, ex- 
posa les lettres et les traités qui venoient d’étre 
écrits , demanda au roi s’il ne reconnoissoit pas les 
lettres qu’il avoit écrites au roi d’Angleterre , et s’il 
n’approuvoit pas les traités qui venoient d’être faits. 
Le roi répondit qu’il approuvoit tout. On apporta 
un missel ; les denx rois mirent chacun une main 
dessus, l’autre sur une croix , et jurèrent de garder 
la trêve. 

Ap rès le serment , le roi invita Édouard à venir à 
Paris ; il lui dit qu’il y verroit de jolies femmes , et 
que , s’il se passoit quelque chose qui ne fût pas 
' • tout-à-fait permis , le cardinal de Bourbon lui don- 
neroit volontiers l’absolution. Après quelques pro- 
. ' pos de cette nature , les princes firent retirer ceux 

' , qui étoient auprès d’eux. Commines fut le seul 

que le roi fit rester , parcequ’il étoit connu du roi 
d’Angleterre. I^ouis XI demanda à Édouard ce qu’il 
devoit faire si le duc de Bourgogne refusoit la trêve; ' 
Édouard répondit qu’il la lui feroit encore proposer, 
et que, s’il persistoit à la. refuser, le roi en userait 
' comme il jugeroit à propos. Le roi parla ensuite du • 
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duc de Bretagne; Édouard lui dit que, n’ayant ja- 
mais trouvé dans l’adversité de meilleur ami que ce 
prince, il ne l’abandonneroit pas. Le roi changea 
aussitôt de discours , et rappelant ceux qui s’étoieut 
éloignés , dit à chacun quelque chose d’obligeant ; les 
deux rois se séparèrent : Louis retourna à Amiens, 
et Édouard à son armée. 

Le roi , en s’en retournant , dit à Commines qu il 
SC repentoit d’avoir trop pressé le roi dAngleteiie 
de venir à l’aris. « C'est un très beau roi, ajouta-t-il, 

« il aime fort les femmes ; il pourroit trouver quel- 
B que affétée à Paris , qui lui pourroit dire tant de 
B belles paroles qu’elle lui feroit envie de i’e\enir. 

B Je souhaite d’avoir ce roi pour frère et ami ; mais 
B je l’aime mieux en Angleterre qu’en France ; il est 
a bon que la mer soit entre nous. » 

Dès le soir même le roi envoya trois cents cha- 
riots de vin au roi d’Angleterre ; la plupart des An- 
glais vinrent à Amiens , le roi en fit souper quelques 
uns avec lui. Howard , croyant faire sa cour, lui dit 
à l’oreille que s’il vouloir il engageroit bien le roi 
son maître à venir à Paris. Le roi ne fit pas semblant 
d'entendre. Après souper. Howard reprit le même 
propos; le roi, ne pouvant pas se dispenser de ré- 
pondre, dit qu’il seroit ravi de revoir le roi d Angle- 
terre s’il n’étoit pas obligé d’aller dans le Luxem- 
bourg contre le duc de Bourgogne. 

L’accueil que l’on fit aux premiers Anglais qui 
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vinrent à Amiens, en attira une quantité procIi{peuse. 
Le roi affecta en cette occasion de se conduire tout 
différemment du duc de üourgojjne, qui n’a voit pas 
permis qu’il entrât beaucoup d’Anglois dans Pé- 
ronne, quoiqu’ils fussent ses anciens alliés. Le roi, 
pour exciter par sa confiance celle de ses ennemis 
nouvellement réconciliés, fit ouvrir les portes d’A- 
miens à tous les Anglois armés ou non armés. Il y 
avoit aux portes de la ville des tables toujours ser- 
vies; La Trémouille , Briquebecet plusieurs antres 
personnes de marque en faisoient les honneurs à 
tous ceux qui se présentoient. On étoit reçu et dé- 
frayé aux dépens du roi dans toutes les auberges. 
Pendant quatre jours ce fut un concours perpétuel 
dAnglois; il s’en trouva neuf mille à-la-fois, de 
sorte qu’il étoit à craindre qu’ils ne. se rendissent 
maîtres de la ville. On en donna avis au roi , qui 
d abord blâma cette défiance ; mais, sur les avis réi- 
térés, et pour prévenir le désordre, il fit armer 
secrètement deux ou trois cents hommes d’armes, 
vint lui-même diner à la jiorte de la ville, et fit 
manger à sa table quelques seigneurs anglois. 

Édouard, étant averti de ce qui se passoit, fit 
prier le roi de ne pas permettre qu’il entrât dans la 
ville un si grand nombre d’Anglois. Le roi répondit 
qu il ne les einpêchcroit pas , mais que le roi d’An- 
gleterre pouvoir envoyer ses archers pour garder 
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les portes et faire entrer ou sortir ceux qu’il jugeroit 
à propos ; ce qui fut exécuté. 

Louis , pour achever de gagner ceux qui étoient 
en crédit auprès d’Édouard , leur fit distribuer beau- 
coup d’argent, et donna pour seize mille écus de 
pensions. Ilastings, grand chambellan, en eut une 
de deux mille écus , dont il refusa toujours de don- 
ner quittance, disant qu’il ne convenoit pas que 
son nom fut jamais écrit à la chambre des comptes. 
H auroit encore été plus convenable de ne pas re- 
cevoir la pension : il semble qu’il n’y ait pour les 
hommes d’actions honteuses que "'celles dont on 
peut les'convaincre. , ' 

Tout le monde ne fut pas content de la paix. F.e 
duc de Glocester, frère d’Édouard, la blâma haute- 
ment , et ne voulut pas se trouver à l’entrovue ; 
mais étant venu depuis saluer le roi, les présents 
qu’il reçut le firent changer de langage, et peut-être 
' de sentiment. . ’ ^ 

-Brctailles, gentilhomme gascon , qui étoit au ser- 
vice d’Édouard, parla plus librement que personne. 
Le peuple de l’armée, satisfait de la magnificence 
du roi, alléguoit des prophéties qui avoient annoncé 
la paix; et comme la disposition à croire les pro- 
diges en fait voir aisément, on en débitoit beaucoup. 
Bretailles en plaisantait ouvertement , et dit à Cotn- 
inincs que le roi d’Angleterre perdoit en s’en ve- 
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tournant plus de gloire qu’il n’en avoit acquis dans 
plusieurs batailles. «Combien en a-t-il gagné, dit 
« Comraines? neuf, répondit Hretailles. Commines 
«reprit : Combien en a-t-il perdu? Une seule, ré- 
« pliqua Hretailles , qui est celle qu’il manque de 
« gagner en France. » !.« roi, étant instruit de ce 
discours, envoya chercher Hretailles, le fit dîner 
avec lui, promit d avoir soin de sa famille, qui étoit 
établie en Guyenne, et lui donna mille écus. Hre- 
taillcs trouva alors que tout avoit été fait pour le 
mieux. 

Louis XI ne pouvoir cacher la joie qu’il avoit de 
se voir délivré des Anglois. Il plaisantoit un jour 
sur la facilité avec laquelle il les renvoyoit : en tour- 
nant la tête il aperçut un marchand gascon établi 
en i\pgleterre qui pouvoit l’avoir entendu ; il alla à 
lui, et lui demanda ce qu il vouloit; le marchand le 
pi ia de lui accorder un passe-port pour conduire 
en Angleterre une certaine quantité de vin dont il 
faisoit commerce. Le roi lui accorda sa demande; 
mais , pour l’empêcher de retourner eu Angleterre , 
il lui donna un emploi en France et mille livres 
pour faire venir sa femme. « Ainsi, dit Commines , 

« se condamna le roi en cette amende, connoissant 
« qu’il avoit trop parlé. « 

Quelque avantageux que fût à la France le traité 
qui venoit d’étre conclu, Édouard n’en étoit pas 
mécontent ; il avoit tiré de son armement tout le fruit ' 

I . ^ 
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qu’il en pouvoit prétendre, c’est-à-dire beaucoup 
d’argent des Anglois, qui u’accordoieut alors des 
subsides extraordinaires que pour porter la guerre 
en France. Eu toute autre occasion les rois ne pou- 
voient rien tirer que de leur domaine. On ne con- 
uoissoit point encore en Angleterre la liste civile. 
Édouard avoit pris la précaution d’amener avec lui 
plusieurs membres des communes , de ceux qui vi- 
voient dans la plus grande opulence , les moins faits 
à la fatigue, et qu’il prévoyait devoir bientôt s’en- 
nuyer dans un camp, afin qu’ils fussent intéressés 
adiré à leur retour que l’avantage de la nation avoit 
été de faire la paix. Ceux qui auroient pu tenir un 
discours contraire étaient tous gagnés. 

Le connétable de Saint-Pol avOit fait tous scs 
efforts pour traverser la paix. Pendant que Louis XI 
traitait avec Édouard , il envoya Louis de Créville 
pour négocier avec le roi. Louis, qui avoit alors 
Contay auprès de lui, voulut qu’il fût témoin de 
l’audience qu’il alloit donner à Créville, et le fit ca- 
cher derrière un paravent. Créville, croyant ne 
parler au roi que devant du Bouchage, s’exprima 
d’une façon fort injurieuse pour le duc de Bourgo- 
gne. Il dit qu’il étoit dans la dernière fureur contre 
Édouard, et s’emportoit jusqu’à donner des mar- 
ques de folie. Le roi feiguoit d’entendre difficile- 
ment, et prioit Créville de répéter. Celui-ci, croyant 
lui faire plaisir, rencliérissoit sur les ridicules qu’il 
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clonnoit au duc. l! voulut ensuite parler d’affaires ; 
mais le roi , (|iii u avoit d’autre dessein que de faire 
enlendre à Contay en quels termes le connétable et 
ses gens parloient duducCharles, congédia Créville, 
et lui ditqii il feroit savoir de ses nouvelles à son 
fl ère le connétable. Contay n’eut rien de plus pressé 
que de faire dire au duc son maître ce qui venoit 
de se passer , et ne contribua p'as jieu à l’indisposer 
contre Saint-Pol. 

Louis, ayant fait son traité avec Kdoiiard , signa 
avec le roidAi’agon septembre) une prolonga- 
. tion de treve jusqu au i'''juillet 147b- Quatre jours 
après il fit un traité par lequel il s’engageoit d’as- 
sister le roi Alphonse de Portugal , comme roi de 
Castille et de I.éon , contre le roi d’Aragon , aussitôt 
que les Portugais auroient chassé de la Castille Fer- 
dinand , roi de Sicile. La ju olongatiou de la trêve et 
ce traité ne paroissent ni conséquents, ni confor- 
mes à la bonne foi. 

Cependant Ldouard partit bientôt accompagné 
de 1 évêque dLvreux, laissant Howard et tlheney 
en otages pour huit jours. I.orsque ceux-ci prirent 
congé du roi , ils lui remirent les scellés que le con- 
nétable avoit donnés à Édouard , avec une lettre où 
il traitoit ce prince de lâche, qui s’étoit laissé trom- 
per par le roi de France. 

Aussitôt que la trêve eut été conclue avec les 
' Anglois, le duc de lîourgogne jugea qu’il n’avoit 
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l ien de mieux à faire (|ue de s’accommoder avec le 
roi. Ces princes firent une trêve de neuf ans , qui fut 
siynée à Soieure (i .'i septembre), petite ville près de 
Luxembourg, par le duc de Iknirgogiie et par les 
plénipotentiaires du loi On convint que si pen- 
dant la trêve quelque ville vouloit se tirer de l e- , 
béissance de son souverain et se donner, on ne la 
recevroit pas; que la liberté et la sûreté du labou- 
rage et du commerce seroient particulièrement 
maintenues ; que le duc reudroit nu roi les places 
de Beaulieu et de Vervins lorsque le roi lui délivi-e- 
roit Saint-()uentin ; que les terres et seigneuries 
dépendantes du comté de Maries demeureroient au 

’ Coiiiiiiines |iri?tenil que le «lue «le Bonrgoffne, ayant appris 
que 1.1 paix «Itoit 8i0iu'e entre les François et les Anglois , partit 
(le Liixcmiiourg, vint trouver Édouard, s’emporta'^fort contre 
lui, lui dit cpi’il n’avoil appeli' les Anglois qu'afin de leur faire 
recouvrer ce qu'ils avoient perdu, ei jura que, pour prouver 
qu’il n’avoit nul besoin des Anglois , il ne feroit ni paix ni trêve, 
que trois mois après qu'ils seroient retournés chez eux. Si le duc 
de Bourgogne a fait quelques reproches .\ Édouard, il ne l’a pu 
faire que par lettres ou par députes ; car il est certain que ces 
deux princes ne se sont pas vus depuis la signtmirc du traité. 

Commines ne se tronipe pas moins , lors<|ii'il suppose que le 
roi alla à Vervins trouver les ambassadeurs du duc de Bourgo- 
gne, et qu'il nomma le chancelier’ Doriolc pour conférer avec 
eux. Ou voit, par les comptes de Jean Briçonnet,<|ue le roi par- 
tit d Amiens le 8 septembre, et qu’il étoit à Soisson.s lorsque la 
trêve de Soieure fut conclue. D'ailleurs, le chancelier Doriole 
étoit alors en Bretagne. Commines aura ^parémment confondu 
une conférence dont il ne parle pas , qui se tint , l'année sui- 
vante , à Noyon , où se trouva Doriolc avec le chancelier «le 
Bourgogne. ' * * 
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roi. Ce traité n’étant proprement qu’une suite de 
celui (le Bouvines, le roi consentit de rendre tontes 
les villes qui avoient été prises depuis. Il comprit 
dans cette trêve les memes princes et états qu’il 
avoit compris dans celle qu’il venoit de Faire avec 
les A nglüis , à l’exception de René , duc de I.orraine ; 
et s’engagea d’assister le duc de Bourgogne contre 
l’empereur, la ville de Cologne et leurs adhérents. 

Le duc de Bourgogne donna le même jour son 
scellé par lequel il déclaroit Louis de Luxembourg, 
connétable de France, traître et perturbateur de l’é- 
tat, promettoit de ne le reeewir jamais à grâce, et de 
faire tout son possible pour se saisir de sa personne 
et en faire justice, ou, s’il ne le faisoit exécuter 
huit jours après s’en être saisi , il s’obligeoit de le 
remettre entre les mains du roi. 

Quoique le duc de Bretagne fût compris dans 
tous les traités, le roi voulut en signer un particu- 
lier ^avec lui, et qu’il s’y obligeât’ par serment et 
sous peine des censures ecclésiastiques ( 9 octobre ). 
Par ce traité, le roi oubliant le passé promet d’as- 
sister le duc, qui, de son côté, aidera et servira le 
^i envers et contre tous, sans nul excepter, et re- 
nonce dès à présent à toute amitié et alliance qu’il 
peut avoir contractée contre le roi, sans être néan- 
moins obligé de sortir de son duché. Le roi , de son 
côté, gardera et maintiendra le duc en tous ses 
droits et prééminences, ainsi que faisoit le feu roi 
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Charles Vil. Il emploiera toutes ses forces pour la 
défense du duc. 

Les sujets et serviteurs de part et d’autre seront 
rétablis en tous leurs biens et boniieiirs , sans qu’on 
puisse les rechercher pour tout ce qui s’est passé 
jusqu’à ce jour. 

Le roi fera remettre au duc toutes les terres et 
sei{jneiiries qui auroient été saisies, et révoque tou» 
les dons et aliénations qu’on auroit pu en faire. 

Le roi et le duc s’avertiront réciproquement de 
tout ce qui se jiratiquera contre eux , et des rap- 
ports qui leur seroient faits et qui pourroient trou- 
bler la paix. Ils promettent respectivement, en pa- 
role de prince et sur leur honneur, de garder ledit 
traité et en donneront leurs lettres, ainsi que des 
serments qu’ils feront sur la croix de Saint-Lo , les 
reliques de saint Hervé et de saint Cildas. 

On voit que dans ces temps-là l’appareil des ser- 
ments ctoit plus respecté que la fol des princes , 
quoique ni l’un ni l’autre ne fût inviolable pour 
eux. 

Le roi , après avoir fait et reçu le serment, exigea 
du duc qu’il renonçât à toute autre alliance que la 
sienne, et particulièrement à celle du roi d’Angle- 
terre ; ce (pie le duc , foible ami et timide ennemi , 
n’osa lui refuser. 

Le roi, ayant conclu ce traité, porta toute' son 
attention sur le connétable. Ce prince et le duc de 
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Bourgogne veuoierit de faire, par le traité de So- ' 
leure, cequ’avoient fait autrefois Auguste, Antoine 
et Lcpide, qui se sacridèrent indiffcreniinent leurs 
amis et leurs ennemis. Louis XI ne fit aucune men- 
tion de René, duc de Lorraine, qu’il avoit soulevé 
contre le duc de Bourgogne ; et celui-ci abandonna 
le connétable, dont il avoit , à la vérité , sujet de se 
plaindre, inaisqu’il auroit cependant voulu sauver. 

Le couiiétable, sachant que le roi avoit juré sa 
perte , et qu’il s’ajiprochoit de Saint-Quentin à la 
tête de vingt mille hommes, prit le parti de recou- 
rir au duc de Bourgogne et se sauva à Mons , dont 
Aimeries, le seul ami qui lui restât, étoit gouver- 
neur. Le roi entra aussitôt dans Saint-Quentin, en 
chiuigea les officiers, chassa tous ceux qui ctoient 
attachés au connétable, et ne laissa dans la place 
personne de suspect. Il envoya d’abord Gaucourt , 
Blüss^t et Cerisay , sommer le duc de Bourgogne de 
lui livrer le connétable. Le duc n’en avoit nulle- 
ment le dessein; mais le roi, pour donner plus de 
poids aux remontrances de ses andiassadcurs , en- 
voya ordre en même temps à La Trémouille, qui 
étoit en Champagne, de s’avancer vers la Lorraine 
avec cinq cents lances. 

I.e duc de Bourgogne usa de tous les movens 
possibles pour éluder l’exécution de su parole; 
mais voyant que la conquête de la Lorraine ne se- 
l’oit pas aisée si la France s’y op^soit, il envoya 


D „:;ized"by 


DE LOUIS XI. St 

ordre à Aimeries de remettre le connétable entre les 
mains de Hugonnet et d’Imbcrcourt. Dans le cas 
même où l’amitié balance le devoir, elle tient rare- 
ment contre l’ambition ou la crainte. Âimeries aban- 
donna son ami et le livra à ses deux plus cruels 
ennemis. 

Le duc Charles craignoit que le roi, étant maître 
de la personne du connétable, ne prît quelque pré- 
texte pour secourir les Lorrains; il exigea du roi 
qu’il déclarât, en interprétation des articles de la 
trêve, que ceux de Nancy ayant donné . retraite à 
ceux de Feiette, et commis plusieurs hostilités en 
Bourgogne, ils ne dévoient pas être compris dans la 
trêve. Le roi , sacrifiant ses alliés au désir de se ven- 
ger, donna des lettres-patentes (12 novembre) par 
lesquelles il approuvait les plainteé du duc contre 
les Lorrains, et les abandonnoit à son ressentiment. 
Par d’autres lettres du même jour, le roi lui laissa 
le choix de la confiscation des biens du connétable, 
ou de la possession libre des places qu’il avoit prises 
et qu’il prendroit en Lorraine. 

Le duc de Bourgogne demanda un nouveau dé- 
lai dans l’espérance de se rendre maître de Nancy 
avant l'expiration du terme, et de sauver le conné- 
table ; mais, le s^iêge durant plus qu’il ne l’a voit 
prévu, Hugonnet et Imbercourt, plus fidèles encore 
à leur lessentiment qu’aux ordres qu’ils avoient , 
conduisirent le connétable à Péronne , et le livrèrent 
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à jour noiuaié à i’atniral et à Blosset , sieur de saint 
Pierre, capitaine de la yarde du dauphin. A peine 
le prisonnier ctoit-il livré que le duc envoya un 
contre-ordre; mais il n’étoit plus temps. 

Le connétable fut amené à la Bastille ( 27 novem- 
bre). Le chancelier, le premier president Boulan- 
ger , Gaucourt , gouverneur de Paris, et plusieurs 
présidents , maîtres des requêtes et conseillers, l’y 
attendoient/ L’amiral portant la parole : « Je vous 
« remets, dit -il, Louis de Luxembourg, comte de 
«Saint-Pol, connétable de France, pour, par la 
« cour, être procédé à son procès touchant les char- 


« ges et accusations qu’on dit être contre lui , et en 
«faire tout ainsi que, selon Dieu, raison, justice 
« et vos consciences, vous aviserez être à faire. » 

Le chancelier alla aux opinions, et répondit : 

« Puisque le plaisir du roi est de remettre le comte 
U de Saint-Pol , son connétable, entre les mains de la 
« cour, qui est la justice souveraine et capitale du 
« royaume, elle verra les charges qui sont contre 
« lui, et, lui interrogé, en ordonnera ainsi qu’elle 
« verra être à faire par raison. » Chacun se retira 
ensuite, et le connétable demeura à la garde de ^ 
Blosset. 

Le crime du connétable étoit avéré. Les officiers 
du feu duc de Guyenne, qui avoient passé au ser- 
vice du foi , lui avoient révélé tout ce qu’ils savoient 
des intrigues du connétable avec leur maître; le roi 
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d'Angleterre avoit remis les lettres qu’il en avoit 
reçues; lé duc de Bourgogne» dans les premiers 
mouvements de sa colère, avoit fourni de violentes 
charges contre lui , et le duc de Bourbon venoit de 
remettre au roi le scellé que le connétable lui avoit 
envoyé en l’invitant à se joindre à lui. 

Le lendemain de l’arrivée du prisonnier, le chan» 
celier, le premier président, le gouverneur de Pa- 
ris, assistés de neuf conseillers, de Denis Hesselin , 
maître-d’hôtel du roi, etd’Aubert-le-Viste, conseil- 
ler et rapporteur en chancellerie, se transportèrent 
à la Bastille, conformément aux délibérations du 
parlement. Le chancelier demanda au connétable 
s’il aimoit mieux écrire liii-méme sa déposition ou 
la dicter pour l’envoyer ati roi, ou subir l’interroga- 
toire suivant les régies ordinaires. Le connétable 
demanda du temps pour y penser, et l’après-midi 
il déclara qu’il aimoit mieux être interrogé selon la 
forme de procéder en justice. Aussitôt on procéda à 
l’interrogatoire. 

Le connétable déclara « qu’étant en dernier lieu 
« à Mons, Hector de l’Écluse lui avoit dit que le duc 
0 de Bourgogne s’étoit ouvert à lui du dessein d’at- 
« tenter à la vie du roi sans expliquer de quelle 
« manière; que plusieurs personnes lui avoient dit 
« qu’il pourroit arriver telle chose qui contribiierf)it 
«à sa délivrance; qu’ayant demandé au bailli de 
^ « Hainaut ce que signifioient ces discours , celui-ci 
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« avoit répondu que le duc de Bourgogne devuic 
« avoir une entrevue avec le roi à Estrces-au-I’ont, 

« près de Guise, et nu’il pourroit s’y passer telle 
« chose que le duc n’auroit jamais tant gagné. Le 
O connétable ajouta qu’il avoit compris qu’on vou- 
« loit prendre ou tuer le roi. » 

Le chancelier et les commissaires lui demandè- 
rent si Hector de l’Écluse ne lui avoit dit aucune 
particularité sur le dessein de tuer ou de prendre 
le roi. « Il répondit que non ; mais qu’ayant envoyé 
« Jean Le Comte , liailli de ses terres de Cambresi? , 
«vers le duc de Bourgogne, un secrétaire de ce 
« prince avoit dit à Le Comte que le connétable 
« pourroit faire le plus grand coup du monde en 
« tuaut ou prenant le roi à l’entrevue que l’on pro- 
« jetoit; que Le Comte ayant dit qu’il proposeroit 
« cette affaire , le duc s’étoit approché de lui et lui 
« avoit demandé s’il avoit bien entendu ce que le 
« secrétaire lui avoit dit. Le connétable ajouta que 
« depuis étant allé à Valenciennes , le duc lui avoit 
« dit des choses si horribles contre le roi qu’il l’a voit 
« prié de changer de discours ; sur quoi le duc s’é- 
« toit fort emporté. Il dit encore qu’on l’avoit sou- 
« vent presse de travailler à une entrevue entre le 
B roi et le duc, et qu’il avoit répondu qu’il aimeroit 
« mieux mourir que de faire ce qu’on exigeoit de 
B lui. » ' - ■ ; 

^■Le connétable subitcpiatre interrogatoires à quel- • 
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ques jours de distance ; après quoi son procès fut 
rapporté au parlement, les chambres assemblées. Il 
fut conclu qu’on procéderoit à son jugement; et, 
comme il se trouvoit quelques articles obscurs dans 
sa confession , il fut dit que le même jour il seroit 
encore interrogé par le chancelier et les commis- 
saires; que sa confession seroit rédigée par écrit et 
seroit de même valeur que si elle evit été faite en 
présence de tout le parlement. Le chancelier et les 
commissaires allèrent donc interroger de nouveau 
le connétable, qui leur répondit qu’il avolt confessé 
tout ce qu’il savoit. 

Le lendemain, toutes les chambres assemblées' 
on lut la dernière confession du connétable , et il 
fut conclu qu’orf procéderoit au jugement du pro- 
cès. Le mardi r g décembre, Blosset alla le prendre 
à la Bastille , et l’amena au palais dans la chambre 
criminelle. Là, le chancelier portant la parole lui 
dit : « jMonseigneurde Saint-Pol, vous avez toujours 
« passé pour le plus ferme seigneur du royaume; il 
« ne faut pas que vous vous démentiez aujourd’hui 
" que vous avez plus besoin de fermeté et de courage 
« que jamais « ; puis 11 lui demanda le collier de 
l’ordre du^roi et l’épée de cdnnétabie. Saint-Pol 
rendit le collier après l’avoir baisé ; pour l’épée de 
connétable il dit qu’on l’avoit prise en l’arrêtant. 
Alors le président de Popincourt entra, et lui* Int 
1 arrêt qui le déclaroit atteint et convaincu de crime 


Digitized by Google 



86 


•HISTOlnE 


de lèse-majesté , et le condamnoit à avoir la tête 
tranchée, ce jour-là même crevant rHôtel-de-ville. 
Le connétable, ayant entendu son arrêt, dit ; « Dieu 
« soit loué, voilà une bien dure sentence; je prie 
« Dieu et le requiers que je le puisse connoitre au- 
t< jourd'hui. U ^ 

C’est moins l’audace que la tranquillité qui mar- 
que une amc ferme. Saint-l'ol ne ht pas voir la 
moindre altération; il reconnut son crime, envisa- 
gea son malheur, et ne sentit que ses remords. On 
le remit entre les mains de quatre docteurs , le pé- 
nitencier, le curé do .Saint-André-des-Arcs, un cor- 
delier et un augustin. Après s’être confessé il de- 
manda la coiuinunion, qui lui fut refusée. On dit la 
messe devant lui , on lui Ht baiser les vases sacrés, 
et on lui donna du pain béni. Sur les deux heures 
après-midi il fut conduit à l’IIôlel-de ville, où il 
dicta son testament à Hesselin. Avant de monter 
sur l’échafaud , il dit au cordclier qu’il avoit sur lui 
soixante écus d’or qu’il vouloit faire distribuer aux 
pauvres ; le cordelier lui représenta que la meilleure 
aumône qu’il en pouvoit faire étoit de les donner 
pour l’entretiende son couvent: l'augustin demanda 
une partie de cet argent pour le même usage. Le 
connétable, importuné d’une dispute aussi déplacée 
qu'indécente, partagea la somme entre les quatre 
docteurs , et leur dit d’en disposer comme ils juger 
voient à propos. Il passa ensuite sur un grand écha- 
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faud joignant rHôtel-de-ville , où étoient le chance- 
lier et les autres officiers , et de là sur un petit écha- 
faud tendu de noir. Il se jeta à genoux, le visage 
tourné vers Notre-Dame, et fut assez long-temps 
en prière; puis s’étant levé il salua le chancelier et 
le peuple qui étoit accouru en foule , demanda des 
prières, rangea lui-même, avec le pied, le carreau 
qu’on lui avoit préparé , se mit à genoux , se fit 
bander les yeux, et eut la tête tranchée d’un seul 
coup. Le bourreau la 'plongea ensuite dans un seau 
d’eau pour en ôter le sang, et la montra au peuple. 

Ainsi périt Louis de Luxembourg , connétable de 
France, sorti d’une maison .impénale beau-frère 
du roi , oncle d’Édouard IV , puissant par ses biens, 
grand capitaine, plus ambitieux que politique, et 
digne de sa fin tragique par son ingratitude et sa 
perfidie. Son corps et sa tête furent rois dans un cer- 
cueil et portés le soir même aux Cordeliers. 

Après l’exécution, le chancelier manda les quatre 
docteurs pour savoir d’eux ce que le connétable 
avoit déclaré depuis la lecture de son arrêt. Ils di- 
^rent qu’il leur avoit donné soixante écus d’or pour 
faire des aumônes , une bague pour mettre au doigt 
de la Vierge, et une pierre qu’il portoit ordinaire- 
ment au cou , comme un préservatif contre le venin, 
et qu'il avoit demandé qu’on envoyât à son fils. Le 
chancelier en rendit compte au roi , qui permit de 
faire les aumônes et de disposer de la bague sui- 
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vant la volonté du connétable ; mais il retint la 
pierre contre le venin. 

On ne fit pas beaucoup de recherches des compli- 
ces. Louis XI ne punissoil yiière ceux dont le re- 
pentir pouvoit être plus utile à l’état que leur châ- 
timent. Il s’attaquoit aux chefs et vouloilde grands 
exemples. Il étoit convaincu que c’est le plus noble 
sang, quand il est criminel, qu’il faut répandre 
préférablement à un sang vil. Cependant on trou- 
voit quelque chose d’indécent dans la cession qu’il 
avoit faite au duc de Bourgogne des biens du conné- 
table ; elle sembloit le prix du sang d’un malheu- 
reux qui, ne devant être sacrifié qu’à la justice et à 
la tranquillité publique, parut l’être à la vengeance, 
à l'ambition et à l’avarice. C’est ainsi que les princes, 
en agissant avec passion, perdent le mérite des 
actions les plus justes. 


FIN DU LIVRE SEPTIÈME. 
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( 1476 ; Pâques, le 14 d’avril ) La vie du duc de 
Bourgogne n’a été jusqu’ici qu’une suite de combats, 
ou plutôt de fureurs mêlées de quelques prospérités, 
qui ne servoient qu’à l’entraîner vers le précipice où 
nous allons le voir tomber. Le ciel signale quelque- 
fois , avec éclat, sa vengeance sur les princes. Dieu , 
pour les punir de leurs fureurs , appesantit son bras 
sur eux d'une façon visible , et fait servir leur cbâ- 
timent d’exemple aux peuples mêmes à qui ils dé- 
voient celui des vertus. 

Le duc de Bourgogne, n’ayant bôsoin, pour faire 
la guerre , d’autres motifs que de son inquiétude 
naturelle , et de sa valeur féroce, tourna ses armes 
contre les Suisses , sous prétexte qu’ils avoient se- 
couru ceux du comté de Ferette , et qu’ils, avoient ' 
commis quelques hostilités sur les terres du comte 
de Komont , son allié. Jamais guerre aussi funeste 
n’eût une première cause plus légère. La querelle 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


/ 


90 


s’étoit élevée à l’occasion d’une charretée de peaux , 
appartenant à un marchand suisse , que le comte de 
liomont avoit fait saisir pour quelques droits. Le roi 
fit, du moins en apparence, tout ce qu’il put j)our 
empêcher cette {juerre. Les Suisses n’oublièrent rien 
pour fléchir le duc de Boiirgofjne. Ils lui offrirent 
de réparer tous les torts dont on se plaignoit , de re- 
noncer, en sa faveur , à l'alliance de tous les princes , 
même à celle de la France , et de le servir avec six 
mille hommes. Ils lui représentèrent qu'il ne tire- 
roit aucun avantage de la conquête de la Suisse , et 
que les seuls mors de ses chevaux valoicnt mieux 
que tout leur pays. Les soumissions des Suisses, ni 
les avis des plus sages conseillers du duc, ne purent 
l’emporter sur son ambition. La prise de Nancy , et 
quelques légers avantages qu’il avoit eus en entrant 
dans la Suisse , lui persuadèrent que tout devoit 
subir sa loi. Il erabrassoit déjà , dans son cœur , la 
con(|uéle de tous les pays voisins des siens, et croyoit 
porter ses armes victorieuses en Italie. 

Le duc , ayantassiégé et pris Granson , la garnison, 
qui étoit de cinq cents hommes , se rendit à discré- 
tion ; quelques auteurs prétendent ({u'il y avoit une 
capitulation par laquelle les Suisses dévoient sortir , 
vies et bagues sauves : le duc , aussi barbare que per- 
fide , les livra tous au prévôt de son armée , qui en 
fit pendre quatre cents aux arbres, et fit noyer les 
cent autres. 
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Les Suisses , armés tumultuairement , s’avan- 
çoient pour secourir Granson , lorsqu’ils apprirent 
que cette ville étoit prise. Us n’auroient peut-être 
pas osé passer plus avant , mais le duc alla les cher- 
cher. Il fit encore une plus grande faute ; au heu 
de tenir la plaine où la victoire étoit assurée pour 
lui , il voulut , malgré les avis de tous ses officiers , 
entrer dans des défilés par où les Suisses dévoient 
déboucher. Il se mit à la tête d’un gros des plus 
braves cavaliers , et chargea les premiers bataillons. 
Les .Suisses firent ferme. Le duc qui s étoit engagé 
témérairement , n’étant pas soutenu , fut obligé de 
se retirer pour se rallier, et donner le temps au i este 
de son armée de le joindre. Les Suisses profitèrent 
de l’instant , et le poussèi ent avec tant de vigueur , 
que sa retraite devint une déroute ; la terreur fut gé- 
nérale. Les premiers rfmgs renversés sur les seconds, 
et ceux-ci sur ceux qui les suivoient, entraînèrent 
toute l’armée dans leur fuite; le duc lui-même , si in- 

-trépide, s’enfuit jusqu’à Nonroi. Son fou, nommé Le 

Glorieux , qui lui avoit souvent entendu parler de la 

valeur d’Annibal, lui crioit en fuyant avec lui : Mon- 
seigneur , nous 'voilà bien annibalés. Le carnage ne fut 
pas aussi grand que l’épouvante; mais tout le bagage, 
les tentes, les vivres, l’artillerie, et les plus précieux 
meubles que le duc avoit dans son camp pour pa- 
roître avec plus de faste aux yeux des étrangers, 
tout fut pillé. Les Suisses connoUsoient si peu la 
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valeur d’un si riche butin , qu’ils prirent sa vais- 
selle d’argent pour de l’étain , et la vendirent au plus 
vil prix ; ils ne firent pas plus de cas des pierreries. 
Un d’entre eux, qui trouva le plus beau diamant du 
duc ('), le donna pour un florin. Les vainqueurs 
reprirent Granson et les autres châteaux dont le 
duc s’étoit rendu maître ; ils détachèrent les corps 
de leurs compatriotes , qui étoient pendus aux ar- 
bres , et y pendirent autant de bourguignons. 

Le roi eut peine à dissimuler la joie qu’il ressen- 
toit de la défaite du duc de Bourgogne. Il avoit 
proposé, au commencement de cette année, un cas 
de conscience assez singulier; savoir : « s’il pouvoit, 
« selon Dieu et sa conscience, permettre , 'souffrir, 
Il ou tolérer qu’aucuns princes , seigneurs , ou com- 
II inunautés qui avoient ou pouvoient avoir querelle 
« contre le duc de Bourgogne**, lui fissent la guerre 
Il et portassent dommage. » 

Un prince qui , après des trêves juréès , propose 
de pareils cas de conscience, paroît vouloir moins 
dissiper des scrupules ou calmer des remords , que 
chercher des prétextes et imposer aux peuples. Il 
fat répondu que , « vu la conduite que le duc avoit 
« toujours tenue à l’égard du roi et du royaume , le 
• • « roi pouvoit laisser agir les autres princes , et même 

n leur faire entendre que s’ils vouloient faire la 

> c'est aujourd'lmi le second diamant de la couronne, connu 
, sous le nom de Sanci. 
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K guerre au duc de Bourgogne , il en seroit content , 

« et ne s’y opposeroit pas ; mais qu’il ne devoit ni 
« les solliciter, nUeur donner aucun secours. « Quel 
exemple de la foi des princes ! Peut-on ne pas détes- 
ter la bassesse de ceux qui lui suggéroient des sub- 
terfuges plus criminels et moins généreux qu’une 
rupture ouverte ? 

Louis XI , n’ayant rien à craindre du duc de Bour- 
gogne dans la conjoncture présente , porta toute son 
attention sur des ennemis moins puissants , mais 
aussi dangereux. Il étoit instruit que depuis long- 
temps le roi René entretenoit des intelligences avec 
les ennemis de l’état , et que c’étoit lui qui avoit en- 
gagé Charles , duc de Calabre , son neveu , et fils du 
comte du Maine , dans les intrigues du connétable. 

F.e roi écrivit au parlement ( 4 mars ) qu il seroit 
fâché de trouver le roi de Naples , son oncle , aussi 
coupable qu’on le disoit ; mais que , l’intérét de 1 état 
devant l’emporter sur tout , il vouloit que la cour vît 
ce qui étoit à faire pour la sûreté publique , et qu elle 
lui envoyât sa^délibération , pour procéder ainsi qu il 
appartiendroit. La réponse du parlement fut que, la 
matière mise en délibération , 1 avis de la cour étoit 
qu’on pouvoit, en bonne justice , procéder contre le 
roi de Naples par prise de corps ; mais , qu’ayant 
égard à sqii grand âge , à riionueur qu’il avoit d’étre 
prince du sang, et sa majesté ne voulant pas qu’on 
procédât par prise de corps, il devoit être ajourné à 
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comparoir en personne devant le roi , ou ceux qui 
seroient par lui députés en sa cour , suffisamment 
garnie de pairs, sur peine de bannissement du 
royaume , et confiscation de coçps et de biens. René, 
au lieu d’obéir, prit la résolution de s’appuyer du 
duc de Bourgogne , en l’instituant son héritier. L’af- 
faire éloit assez avancée; un fils du prince d’Orange 
avoit passé en Piémont, avec vingt mille écus, pour 
y lever des troupes et prendre possession de la l*ro- 
vence ; mais la nouvelle de la bataille de Granson 
changea les dispositions avec les intérêts. Les offi- 
ciers du duc de Bourgogne qui étoient en Piémont, 
prirent la fuite ; et quelques Provençaux qui con- 
duisoient l'intrigue, ayant été arrêtés, découvrirent 
tout. Le roi connut alors le danger où il auroit été , 
si le duc de Bourgogne eût vaincu les Suisses. La 
maison d’Anjou , celle de Savoie , le duc de Milan , 
alloicnt attaquer la France de tous côtés. La dis- 
grâce du duc de Bourgogne lui fit perdre tous ses ■ 
amis , et la crainte les ramena vers le roi. René lui 
envoya le duc de Calabre , pour lui représenter qu’il 
apprenoitavec douleur qu’il avoit perdu son amitié, 
et qu’il le supplioit de faire cesser le scandale que 
causoient les procédures faites contre un prince du 
.sang , qui ne cherchoit qu’à finir tranquillement ses 
jours. * 

Le roi , préférant toujours aux voies de fait celle 
de la négociation , envoya des ambassadeurs au roi 
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René. Celui-ci les reçut à Arles, et leur donna des 
letties (7 avril), par lesquelles il -s’enga^jea, sur son 
honneur et sa parole de roi , en jurant sur les évan- 
giles , de n’avoir aucune intelligence, ligue ou al- 
liance avec le duc de Bourgogne , ni avec aucun autre 
ennemi du roi , et de ne jamais remettre la Provence 
entre leurs mains. René vint bientôt après trouver le 
roi à Lyon, et amena avec lui Cossa, grand sénéchal 
de Provence , homme attaché à son maitre , et qui 
savoit le grand art de se conduire suivant les temps , 
les pei sonnes et les circonstances. Dans la première 
conféi euce qu’il eut avec le roi , au lieu de disputer 
sur les faits , et de chercher des excuses, qui ne 
font le plus souvent que constater et aggraver la 
faute ; « Si le roi , mon maître et votre oncle , dit-il à 
« Louis Xf , a offert au duc de Bourgogne de l’insti- 
« tuer son héritier , il ne l’a fait que par le conseil 
«de ses meilleurs serviteurs, et spécialement par 
« moi. Vous, qui êtes son neveu , vous lui avez fait 
« les plus grands torts en lui prenant ses biens; nous 
« avons bien voulu mettre le marché en avant avec 
« le duc , pour vous donner envie de nous faire rai- 
« son , et vous faire connoître que le roi , mon maître, 
« est votre oncle ; mais nous n’eùmes jamais envie 
K de mener ce marché jusqu’au bout. » Le roi ap- 
prouva la liberté de Cossa , et n’en devint que plus 
favorable au roi René. 

Il fut arrêté (6 mai) qu’on léveroit la saisie faite 
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sur le duché d'Anjou , mais que le gouvernement 
n'en seroit donné qu’à celui que sa majesté nomme- 
roit , et qui lui préteroit serment. En conséquence 
René remit au roi les provisions du gouvernement 
avec le nom en blanc. Le roi , pour reconnoitre la 
déférence de René , lui donna encore la main-levée 
du duché de Bar et de toutes les terres qui relèvent 
du comté de Champagne. 

La chronique scandaleuse dit « qu'en ce temps 
Il le roi de Cecile appointa et accorda qu’aprês sa 
« mort le comté de Provence retourneroit de plein 
« droit au roi , et seroit uni à la couronne ; qu’en ce 
« faisant , la reine d’xVnglcterre , qui étoit prison- 
« nière du roi Édouard , fut rachetée , et pour sa 
« rançon fût payé cinquante mille écus d’or ; et à 
Il cette cause, ladite reine d’Angleterre céda et trans- 
« porta au roi tout le droit qu’elle pouvoit avoir à 
« ladite comté de Provence. » 

L’auteur s’est trompé. La reine Marguerite avoil 
été mise en liberté dès le mois de novembre ; et le 
sept de mars elle avoit cédé tous ses droits au' roi , 
deux mois avant le traité conclu entre Louis XI et 
René. 

L’intelligence qui fut rétablie entre le roi et la 
maison d’x\njou n^empécha pas qu’on ne procédât 
contre le maréchal Rouault , qui fut arrêté , parce- 
qu’il avoit été accusé par le connétable de Saint-Pol 
d'avoir eu des liaisons trop étroites avec la maison 
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d’Anjou. Le jugement qui fut rendu à Tours par 
le conseil ( i6 mai), ne fuit point mention de ces 
liaisons; mais il porte : « Que le maréchal a fait te- 
« nirde faux rôles de gens de guerre , et a commis plu- 
« sieurs exactions, pour lesquelles il est condamné 
« en vingt mille livres , privé de ses charges , et banni 
« du royaume. » Le bannissement n’eut pas lieu ; le 
maréchal mourut deux ans après. 

Cependant René, duc de Lorraine, voulant pro- 
fiter de l’échec que le duc de Bourgogne venoit de 
recevoir devant Granson , étoit venu trouver le roi 
à Lyon, et le pressoit de lui donner des secours. 
Louis , n’osant pas contrevenir ouvertement aux 
trêves , ne vouloit pas non" plus abandonner un 
prince avec qui il avoit pris des engagements avant 
le traité de Soleure. Le dessein du roi étoit de ne pas 
s’engager dans la querelle ; mais défavoriser, autant 
qu’il pourrait , les ennemis du duc de Bourgogne. Il 
se contenta de donner au ducRené une légère somme 
d’argent et une escorte de quatre cents lances pour 
le conduire à Sarbourg. Les seigneurs de Nassau , 
de Bitche, de Fenestrange, de Richebourg, et beau- 
coup de noblesse, vinrent le joindre, et le suivirent 
à Strasbourg, où les Suisses lui envoyèrent des dépu- 
tés pour lui offrir le commandement de leur armée. 

Le duc de Bourgogne conçut tant de dépit d’avoir 
perdu la bataille de Granson , qu’il tomba dans une 
mélancolie noire , qui altéra fort sa santé. Il ne don- 


Digitized by Google 



« 

f)8 HISTOIRE 

noit plus d’ordres qu’avec une fureur qui le faisoit 
redouter de tous ceux qui l’approchoient. Le duc et 
la duchesse de Savoie vinrent le voir à Lausanne où 
il étoit malade , lui marquèient la part qu’ils pre- 
noient à sa disgrâce , et lui fournirent tous les se- 
cours possibles. Charles , uniquement occupé de 
son ressentiment, faisoit venir des troupes de tous 
côtés ; il mit sur pied une armée plus nombreuse 
que celle qu’il avoit à Granson , et marcha pour as- 
siéger Morat, ville située sur le lac de ee nom. 

Les Suisses avoient eu soin de la bien munir. Le 
duc fut quinze jours devant la place ; il y donna trois 
assauts , et fut toujours repoussé avec perte. Ayant 
appris que les Suisseâ et leurs alliés , au nombre 
d’environ trente mille hommes d’infanterie et de 
quatre mille de cavalerie , s’avançoient , il voulut ju- 
ger par lui-méme de leurs forces , et marcha à leur 
rencontre. Les officiers de son armée lui conseillèrent 
inutilement de lever le siège , et d’attendre les enne- 
mis dans la plaine, où sa cavalerie, supérieure à celle 
des ennemis, auroit un grand avantage. La colère 
l’empéchoit de voir les choses telles qu’elles étoient , 
et la présomption , de recevoir des conseils. A peine 
fut-il en présence des alliés , commandés par le duc 
de Lorraine , qu’il voulut en venir aux mains; mais' 
une pluie violente le força , malgré lui , d’attendre 
jusqu’au lendemain. Pendant ce temps, une partie 
de l’infanterie suisse se rangea derrière une haie 
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vive que la cavalerie ne pouvoit percer ( 22 juin ). Le 
duc de Bourgogne la fit attaquer par ses francs-ar* 
chers. Ceux-ci ayant été repoussés avec vigueur , et 
ne pouvant être soutenus par la cavalerie, le duc 
voulut les faire retirer ; mais , dans le moment même, 
les Suisses tombèrent sur eux, les rompirent , et en 
firent un carnage horrible. Les assiégés firent, dans 
le même instant une vigoureuse sortie ; Galiot deGe- 
nouillac, capitaine brave et expérimenté, dont le 
duc avoit méprisé les avis, soutint quelque temps , 
avec deux cents bnces , l’effort de la garnison ; il fut 
enfin forcé de céder au nombre , et toute l’armée 
bourguignone fut mise en déroute. Cet»e bataille, 
livrée aussi imprudemment que celle de Granson , 
fut perdue par les mêmes fautes. Les auteurs parlent 
différemment du nombre des morts, et les font mon- 
ter depuis huit jusqu’à vingt mille. Il est certain que 
la perte fut très considérable , et qu’il y périt une 
quantité d’officiers de marque , tels qu’Antoine de 
Luxembourg , comte de Marie , Du Mas , Grimbergh, 
Rosembois, Mailli, Montagu , Bournonville et beau- 
coup d’autres. Les fuyards qui vouloient se retirer 
à Lausanne, furent coupés par le comte de Gruière , 
et taillés en pièces ; quelques troupes qui venoient 
d’Italie joindre l’armée du duc Charles , furent mas- 
sacrées par les paysans ; tout le pays de Vaud et les 
environs deGenéve furent saccagés. Le duc s’enfuit 
a Gex; mais, ne s’y croyant pas en sûreté, il passa 
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les montagnes et se retira à St. -Claude. Le duc de 
Lorraine se signala plus que personne .dans cette 
journée. Les Suisses furent tellement persuadés 
qu’ils lui avoient obligation de la victoire, qu’ils lui 
abandonnèrent les munitions, l’artillerie, et géné- 
ralement tout ce qui se trouva dans le camp des 
vaincus. 

i Le duc de Bourgogne craignit d’abord que le roi 
ne profitât de la conjoncture pour rompre la trêve; 
c’étoit peu connoître le génie de Louis XI , qui , 
voyant le duc courir à sa perte , avoit grand soin de 
ne lui pas donner la moindre inquiétude qui pût l’en 
détourner. La conduite qu’il tenoit étoit bien plus 
dangereuse pour le duc; il écrivit (24 juin) à Dam- 
martin de se tenir toujours prêt à agir ; mais il lui 
recommandoit de ne rien entreprendre ; et pendant 
ce teraps-là il travailloit sous main à débaucher les 
principaux officiers du duc. Il trouva Campobasse 
très disposé à trahir son maître : on croit communé- 
ment que la haine de ce malheureux venoit d’un 
soufflet qu’il avoit reçu du duc ; l'avarice y avoit 
encore plus de part. Comme cet officier avoit le 
commandement des troupes italiennes et le manie- 
ment de leur solde , il faisoit des gains considérables 
sur les mortes-payes. Il étoit très mécontent que le 
duc eût réfoi mé une partie des compagnies d’or- 
donnances italiennes , et qu’il eût réduit la sienne 
à deux cents hommes. Dans son dépit il se retira de 
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la cour de Bourgogne et passa en Bretagne. Le roi 
profita de cet instant pour fiiirc des propositions à 
Cainpobasse ; celui-ci consentit , non seulement à 
abandonner le duc, mais il offrit de le livrer au 
roi ou de le tuer. Louis eut horreur de cette perfi- 
die , et en avertit le duc de Bourgogne, qui s’imagi- 
nant que cet avis ne lui étoit donné que pour lui 
rendre suspects ses meilleurs officiers , n’eu eut que 
plus de confiance pour Campobasse , et le rappela 
auprès de lui. 

Dès que le roi avoit vu le duc de Bourgogne s’en- 
gager dans la guerre contre les Suisses, il s’étoit 
avancé jusqu’à Lyon, où il passa quelques mois , 
pour être plus à portée de se déterminer suivant les 
événements. La journée de Granson et celle de 
Moral lui firent bientôt connoitre que, pour perdre 
le duc, il suffisoit, sans prendre d’autres mesures , 
de l’abandonner à sa propre fureur, à son impru- 
dence et à sa présomption : c’est pourquoi il revint 
au Plessis-lès-Tours ; mais il voulut, avant de pai'- 
tir, réprimer les excès du cardinal de La Rovère, dit 
de Saint-Pierre-aux-Lions, neveu de Sixte IV’, et légat 
d’Avignon. Le cardinal, homme violent, et qui re- 
gardoit une entreprise téméraire comme un titre 
pouren former une autre, vouloit étendre sa légation 
dans l'archevêché de Lyon. Le roi nomma des com- 
missaires pour examiner les bulles, brefs, re^cripts, 
et généralement tout ce qui partoit de Rome, avec 
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ordre de supprimer ce qui seroit contraire aux droits 
de l’église gallicane. Il lit sommer le pape de satis- 
faire au canon du concile de Constance, concernant 
la tenue d’un concile général tous les cinq ans, si- 
non qu’on eu convoqueniit un national en France; 
et, pour achever d’intimider la cour de Rome, il fit 
entrer des troupes dans le comtat. Le légat, alors 
aussi soumis qu’il avoit été arrogant , vint trouver 
le roi. Ce prince, après l’avoir traite d’abord avec 
assez de hauteur pour le faire rentrer dans son de- 
voir, lui pardonna, et le chargea des affaires de 
France à Rome. 

Le duc de Ronrgogne étoit tombé dans un tel 
aveuglement, qu’il ne faisait plus un pas qui ne le 
conduisit au précipice, en lui faisant perdre tous 
ses amis. La duchesse de Savoie étant venue le trou- 
ver pour le consoler, comme elle avoit déjà fait en 
pareille occasion, passa quatre jours avec lui. Le 
duc, ayant alors la tête pleine d’idées funestes, re- 
garda l’alliance de cette princesse comme la pre- 
mière cause de ses malheurs , et donna ordre à Oli- 
^vier de La Marche de l’arrêter avec les princes ses 
enfants, lorsqu’elle se retireroit dans ses états. La 
Marche se mit en embuscade près de Genève , en- 
veloppa la duchesse avec toute sa suite , et l’enleva. 
Comme il faisait une nuit ti ès obscure , quelques 
domestiques affectionnés sauvèrent le jeune duc à 
la faveur des ténèbres, ha Marche prit alors la du* 
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chesse en croupe, donna le second fils et les deux 
filles de cette princesse à des hommes sûrs, et les 
amena à Suint-Claude. Le duc Charles, ayant appris 
que le duc de Savoie s'étoit sauvé, pensa faire mou- 
rir La Marche , et fit conduire la duchesse au châ- 
teau de Rouvre près de Dijon. 

Louis XI n'eut pas plus tôt apprisque la duchesse 
de Savoie étoit prisonnière du duc de Bourgogne , 
qu'il oublia tous les sujets de plainte qu’elle lui 
avoit donnés , et ne la regarda plus que comme sa 
sœur. Cette princesse avoit pris un très mauvais 
parti en s'alliant avec le duc de Bourgogne. Si le duc 
eût battu les Suisses , la Savoie lui devenoit néces- 
saire pour suivre ses conquêtes et entrer en Italie ; 
il suffisoit pour ce prince qu'un pays fût à su bien- 
séance, pour qu’il prétendît y avoir des droits ; d’un 
autre côté, les Suisses étant victorieux , la duchesse 
en avoit tout à craindre , après avoir été leur enne- 
mie déclarée ; la bonté du roi la tira de cette situa- 
tion. 

Les états de Savoie , voyant le besoin qu’ils avoient 
de la protection du roi , lui députèrent le comte de 
Bresse et l’évêque de Genève , tous deux oncles du 
jeune duc. Louis , qui connoissoil l’ambition et l’es- 
prit inquiet de ces princes , ne crut pas devoir leur 
confier la garde de leur neveu. Il en chargea Phili- 
bert de Grolée, donna le gouvernement de Piémont 
au comte de Bresse , celui de Savoie à l’évêque de 


Digiiized by Google 



HISTOIRE 


J04 

Genève , et la garde de Montmélian à Miolans , qui 
jura de ne remettre la ville et le château qu’à sa 
majesté. Le roi, ayant pourvu à la sûreté de la .Sa- 
voie, ne songea plus qu’à délivrer sa sœur, il en 
donna la commission à Chaumont tfAmboise, qui 
sVn accjuitta avec prudence, et amena la duchesse 
à Toiti s. Le roi vint au-devant d’elle, et lui dit en 
l’aboi dant : « Madame la Bourguignone , vous soyez 
« la très bien venue.» La duché se lui répondit qu’elle 
étoit bonne Françoise, et prête d’obéir à sa m.ajesté. 
Le séjour qu elle fit à Tours ne fut pas long ; le roi 
n’avoit pas moins d’empressement de la voirpa'rtir, . 
qu’elle eu avoit de retourner dans scs états : ils se 
donnèrent réciproqueuienl des lettres portant ser- 
ment d’être toujours unis envers et contre tous , se 
séparèrent très contents l’un de l’autre, et leur union 
n’a jamais cessé depuis. 

Galéas, duc de Milan, ne fut pas des derniers à re- 
noncer à l’alliancedu duc de Bourgogne. Les princes 
ne s’attachent point aux malheureux, et les disgrâ- 
ces du duc Charles lui faisoient perdre chaque jour 
quelqu’un de scs alliés. Galéas envoya des ambas- 
sadeurs à Louis XI , pour renouveler les anciens 
traités, lui rendre hommage pour Gênes et pour 
Savone , et l’assurer que , dans les traités conclus 
avec le duc de Bourgogne, il n’avoit jamais eu des- 
sein de rien faire qui pût déplaire à sa majesté. Le 
roi sentoit bien que le duc de Milan cédoit à la né- 
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cessité , mais il s’embarrassoit peu des motifs , pour- 
vu qu’il fit perdre au duc de Bourgogne tous ses 
allies. 

(9 août) Le duc de Bretagne, voyant que tout le 
monde abandonnoit l’alliance de Boiirgogue, jugea 
qu’il y auroit peu de sûreté pour lui à y persévérer. 
Il voyoit le duc Charles trop occupé du soin de se 
défendre pour être en état de soutenir d’autres- in- 
térêts. Le roi d’Angleterre avoit fait la paix avec la 
France ; et le peu de gloire qu’il avoit tiré de son 
dernier armement, faisoit juger qu’il n’en tenterait 
pas un autre. Le duc de Bretagne comprit qu’il n’a- 
voit de parti à prendre que de rechercher l’amitié 
de Louis XL 11 lui envoya donc son chancelier et 
Coëtquen, son grand maître- d’hôtel , en qualité 
d’ambassadeui's, pour jurer la paix conclue à Senlis. 
La difficulté n’étoit que sur le serment; le duc exi- 
geoit que le roi jurât sur la croix de Saint-Lô ; et 
Louis ne vouloit pas faire ce serment à l’égard de 
plusieurs articles qui ne lui paroissoient pas assez 
clairement expliqués, ou qu’il n’avoit pas dessein 
d’exécuter; c’étoit un mélange bizarre de dévotion 
et de perfidie. Après s’être communiqué de part et 
d’autre plusieurs formules de serinent , le roi et le 
duc jurèrent enfin de se défendre mutuellement, 
et même de se donner avis de ce qu’ils apprendroient 
au préjudice de l’un ou de l’autre. Jusque-là les deux 
formules sont pareilles ; mais on ajouta dans le ser- 
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ment du duc qu’il ne troubleroit point le roi dans les 
jouissances qui lui appartenoient en Bretagne. Cette 
clause, en reconnoissant les droits du roi , sans les 
spécifier, pouvoit encore devenir un principe de di- 
vision. 

Louis , n’ayant plus rien à craindre pour ses états, 
pensa à secourir ses alliés. Alphonse V, roi de Por- 
tugal , venoit de perdre à Toro la gloire qu’il s’étoit 
acquise en Afrique. Cette journée avait décidé de la 
couronne de Castille en faveur de Ferdinand , fils du 
roi d’Aragon; on savoit d’ailleurs que ces princes , 
sous prétexte d’apaiser les troubles de Navarre , 
vouloient usürper cette couronne sur François Fhœ- 
bus , comte de Foix , fils de Magdeleine de France. 
Louis, craignant que le roi d’Aragon ne portât ses 
forces du côtédu Roussillon, y fit marcher un corps 
de troupes , sous le co m mandement du sire d’Albret, 
et d’Yvon du Fau. Il y eut quelques escarmouches ; 
mais comme cette guerre ne con venoit ni à la France , 
ni aux rois d’Aragon et de Castille , on renoua la 
trêve. Le roi de Portugal espérant que Louis , au 
lieu de se borner à la défense du Roussillon , lui 
fourniroit des secours , vint en France pour les 
' solliciter. Le roi envoya au-devant de lui jusqu’à 
Rouen , et lui fit d’autant plus d’honneurs , qu’il 
ne vouloit lui rendre aucun service. Il lui fit en- 
tendre que les défiances continuelles où il étoit sur 
le duc de Bourgogne, l’empêchoient de porter ses 


Digitized by Google 



DE LOUIS XI. 


107 

forces ailleurs. Alphonse, naturellement sincère, ne 
soupçonna pas la moindre dis^mulation de la part 
de Louis XI ; il se persuada légèrement qu’il pou- 
voit le réconcilier avec le duc de Bourgogne, et 
qu’alorsil recevroitde l’un et de l’autre de puissants 
secours. Dans cette confiance il partit de Tours , et 
alla trouver le duc de Bourgogne devant Nancy. 

Le duc de Lorraine , après la bataille de Morat , 
. étoit descendu le long du Rhin jusqu’à Strasbourg. 
Ce prince n’avoit encore pour lui que la gloire qu'il 
venoit d’acquérir, la bonne volonté de ses sujets, 
et la haine qu’ils porloient au duc de Bourgogne. 
Charles, tout vaincu qu’il étoit, avoit encore de 
puissantes ressources ; sa grande réputation com- 
battoit pour lui ; il auroit pu se relever et triompher 
de ses ennemis, s’il eût eu la force de vaincre son 
caractère. Livré à la plus noire mélancolie , il fut 
deux mois sans voir personne : tout lui devenoit à 
charge. L’altération de son esprit passa bientôt à son 
tempérament; sa santé devint languissante; iltom- 
boit quelquefois dans un abattement extrême , d’où 
il passoit subitement à la fureur. On essayoit inu- 
tilement de le calmer par des remèdes, qui ne réta- 
hlissoient pas la tranquillité dans son ame. 

Tandis qué oé.prince demeuroit ainsi dans l’inac- 
tion , le duc René s’appUquoit à se faire des parti- 
sans ; leur nombre augmcntoit tous les jours par 
l’intérêt qu’inspiroient pour lui sa jeunesse, ses 
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malheurs , et la justice (le sa cause. La ville d'F^pinal 
s’etant déclarée pour René , ce premier succès ré- 
veilla l’espoir de son parti. Ce jeune prince se trouva 
bientôt à la létc de six mille hommes , animé par la 
confiance que donne une première victoire. 

La chaleur d’un parti naissant est plus vive que 
durable. René, sentant bien qu’il ne j)Ourroit pas 
faire vivre long-temps dans la discipline une armée 
mal payée et composée de gens rainas.«és, forma le ^ 
siège de Nancy, persuadé que la prise de la capitale 
le lendroit maître du reste de scs étals. Tout favori- 
soit son projet. Les Rourguignons étoient en horreur 
dans le pays, et la place étoit fort mal pourvue. La 
principale force de la garnison consistoit en un corps 
de trois cents Anglois, commandés par le capitaine 
Colpin. Aussitôt que la famine se fit sentir dans la 
ville, les Anglois commencèrent à murmurer : leur 
capitaine les contint quelque temps ; mais ayant été 
tué, ils ne gardèrent plus de mesures. Riévres , (;ou- 
verneurde la ville, fut forcé de capituler (6 octobre) . 
On convint <juc la garnison sortirait avec tous les 
équipages ; que ceux qui demeureraient dans la 
ville, jouiroient de tous les anciens piiviléges, et 
que les Lorrains même qui voudroient suivre le 
parti du duc de Bourgogne, auroient un mois pour 
se retirer et disposer de leurs effets. Bièvres étant 
venu saluer le duc, ce prince l’embrassa , et lui fit 
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des remerciements du bon traitement qu’il avoit fait 
à ses sujets, pendant c[u’il avoit été leur gouverneur. 
Bièvres, charmé des bontés du vainqueur, ne put 
s’empédier de lui dire , les larmes aux yeux : « Je 
« vois bien que la guerre ne finira que par la mort 
« de mon maître. » 

Aux premières nouvelles du siégedeNancy, le duc 
de Bourgogne sortit de l’espece de léthargie où il étoit 
'enseveli , et envoya des ordres dans les provinces 
pour des levées d’hommes et d’argent. Il ne parloit 
plus qu’avec des menaces terribles ; mais depuis ses 
disgrâces on le craignoit moins, et sa dureté avoit 
extrêmement refroidi le zèle de ses sujets. Las de 
fournir à ses fureurs, les Flamands lui firent dire que 
U s’il étoit pressé par les Allemands ou parles Suis- 
« ses , et qu’il n’eût avec lui assez de gens pour s’en 
« retourner franchement en ses pays , il le leur fit à 
« savoir, et qu’ils exposeroient leurs corps et leurs 
« biens pour l’aller quérir et le ramener sûrement 
« ensesditspays; mais que pour faire plus de guerre 
« par lui, ils n’étoient point délibérés de plus aider 
« de gens ni d’argent. » Les princes ne sont pas faits 
à de pareilles vérités. Cette réponse, qui reprochoit 
ouvertement au duc le peu de cas qu’il faisoit de la 
vie et des biens de ses sujets, augmenta encore sa 
fureur. Son plus grand dépit venoit de ce qu’ayant 
dédaigne les conseils de ses générau.x , il ne pouvoit 
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imputer ses défaites qu'à lui-méme; mais ses fautes 
excitoient ses remords, sans lui donner plus de 
prévoyance. 

Louis XI étoit le seul qu’il redoutât dans ces cir- 
constances ; l’antipathie que ces princes avoient 
conçue l’un contre l’autre dès leur jeunesse, faisoit 
qu’ils se craignoient mutuellement dans leurs dis- 
grâces ; ils étoient convenus d’avoir une entrevue 
entre Auxerre et Joigny ; mais Charles , apprenant 
que le roi faisoit passer des gendarmes sur les fron- 
tières de Picardie et de Champagne, s’imagina que 
la trêve alloit se rompre, et se hâta d’entrer en 
Lorraine pour secourirNancy ; mais il apprit , dans 
sa marche, que la place s’étoit rendue. Il s’avança 
aussitôt, dans le dessein de combattre René. Celui-ci, 
ne se croyant pas assez fort pourrisquer une bataille, 
laissa une garnison dans Nancy , et jeta quelques 
troupes dans ses autres places, pour arrêter l’armée 
büurguignone , pendant qu’il îroit solliciter les Suis- 
ses et les Allemands de lui fournir des troupes. 

I.e roi , loin d’abuser de la situation du duc de 
Bourgogne , lui 6t donner de nouveaux avis de la 
trahison de Campobasse; mais le duc, aveuglé par 
sa haine contre le roi, regardoit comme un piège 
tout ce qui venoit de sa part. Il ne pouvoit se per- 
suader que ce prince eût refusé une pareille propo- 
sition, sur-tout après avoir pensé être lui-même plu- 
sieurs fois la victime d’un tel attentat. Jean Hardy 
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avoit été écartelé pour avoir voulu empoisonner le 
roi , à la sollicitatiorf du duc de Bourgogne. Le con- 
nétalde avoit déclaré que le duc avoit encore le 
mémeprojet , et le parlement venoit tout récemment 
de condamner à mort un nommé Jean Bon , con- 
vaincu d’avoir été gagné par le duc Charles pour 
empoisonner le dauphin. 

Cependant le duc de Bourgogne forma le siège de 
Nancy, et chargea Campobasse de la principale at- 
taque. Celui-ci, craignant que le duc, malgré sa 
prévention, ne vînt enfin à se détromper, crut que, 
pour mettre sa vie en sûreté , il devoit consommer 
un crime dont le projet seroit prouvé tôt ou tard. 

Il s’adressa, pour cet effet, à Cifron de Baschier , 
maître-d’hôtel du duc de Lorraine , offrant de livrer 
ou d’assassiner le duc Charles , et , en attendant , de 
tirer le siège en longueur. Il lui expliqua en même 
temps les desseins de Charles, les projets d’opéra- 
tions et les dispositions des attaques. Cifron, vou- 
lant profiter de ce dernier avis, entreprit de se jeter 
dans la place avec une troupe de gentilshommes at- 
tachés à René. Plusieurs y réussirent; mais les autres , 
ayant été pris , le duc de Bourgogne ordonna aussi- 
tôt qu’on les pendit , prétendant que tout homme 
qui étoit arrêté en voulant entrer dans une ville as- 
siégée, méritoit la mort suivant les lois de la guerre. 
Cifron , qui étoit du nombre des prisonniers , de- 
manda à parler au duc, pour lui révéler un se- 
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cret de la plus grande importance, qui regardoil 
sa personne, et qu’il ne pouvoit dire qu’à lui. Cam- 
pobasse, ne doutant point que ce secret ne fût leur 
complot , persuada au duc que le prisonnier n’avoit 
d’autre dessein que de sauver ou de prolonger sa 
vie, et fit presser l’exécution. Cifron , en allant 
au supplice, rcpétoit si vivement que le duc se re- 
pentiroit de n’avoir pas voulu l’entendre, que plu- 
sieurs vinrent encore pour l’engager à donner l'au- 
dience que le prisonnier demandoit avec tant d’ins- 
tance; mais Campobnsse, étant maître absolu dans 
le camp , se mit au-devant de la porte du duc , ne 
permit pas qu’on pût lui parler, et fit hâter l’exé- 
cution. 

Le duc de Lorraine, usant de représailles, fit 
pendre aussitôt plus de cent vingt prisonniers bour- 
■guignons, et les laissa exposés avec un écriteau por- 
tant : « Pour la très grande inhumanité, et meurtre 
« cruellement commis en la personne de feu le bon 
« (afron de Bascliier et ses coôftpagnons , après qu’ils 
« ont été pris en bien et loyaument servant leur 
n maître, par le duc de Bourgogne, qui, par sa ty- 
« rannie , ne se peut empêcher de répandre le sang 
« humain, faut ici finir mes jours. « 

René , ayant peu de troupes et de munitions , 
auroit perdu Nancy aussi facilement qu’il l’avoit 
pris , s’il n’eût pas été secondé par la perfidie de 
Campobasse et par l’aveuglement du duc Charles. 
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Ce prince , livré à une mélancolie noire qui dégéné- 
çoit par intervalles en fureur et en aliénation d’es- 
prit, avoit négligé de recueillir les débns de son 
armée; et, lorsque excité parles progrès de son 
ennemi , il s’étoit mis en campagne, il l’avoit fait 
sans précautions ; et, s’avançant avec ce qii’il avoit 
ramassé à la hâte , il s’étoit contenté d’écrire à 
Dufa^, gouvernem’ du Luxembourg, de faire mar- 
cher le ban et l’arrière-ban , ressource qui annonce 
plus le tnalbeur d’un état qu’elle n’y remédie. Ce 
corps , qui semble composé de l’élite d’une nation , 
plus connu par la valeur que par la discipline, n’a 
pas toujours rendu les services qu’on auroit pu en 
espéi^. Pour surcroît de maux , l’armée fut bientôt 
désolée par les maladies , et ruinée par les désertions. 
Le comte de Cbimay , en ayant fait la revue , crut 
qu’il étoit de son devoir de représenter au duc qu’il 
n’y avoit pas trois mille hommes en état de com- 
battre ; mais ce prince furieux , loin de reconnoître 
la généreuse liberté d’un fidèle sujet, lui répondit : 
« (^uand je serois seul , je me battrois ; je vois bien 
«qûe 'vous êtes tout Vaudemont » Cbimay se re- 
tira , en disant que, « s.’il falloit combattre, il prou- 
« veroit qu’il étoit franc, loyal et issu deboulieu, et 
« qu’il en donneroit des preuves jusqu’à la%ort. « 
Le roi de Portugal , qui étoit venu trouver le duc 

' nen«?II du nom, duc de Lorraine, dcacendoit de Ferri, comte 
de Vaudemont, second HU du duc Jean. 
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de Bourgogne, et qui fut témoin de ses fureurs, 
comprit qu'il ne devoit attendre aucun secours, dans 
ses besoins, delà part d’im prince qui ne connoissoit 
jias les siens mêmes, et se retira. 

Le duc de I.orraine avoit déjà huit raille hommes, 
dont il fit la revue sous Bàle ; mais,.co«ime'il inaii- 
quoit quelque argent à la somme qu’on leur avoit 
promise, ils vouloient se retirer. On dit qu’il ne 
s’agissoit que de douze florins, et que, si le comte 
Osw aldeTierstein ne les eût prêtés , René se seroit r 
trouvé sans année. Il n’atteudoit plus que le secours 
que les Allciuands lui avoient promis ; aussitôt qu’il 
fut arrivé, il s’avança vers Nancy. Il en étoit temps, 
tout y inunquoit ; la famine y-étoit au point , qu’a- 
près avoir mangé les chevaux , on mangeoit les 
chiens, les rats et les souris. 

( 1477* 4 janvier) Aux approches de René,* le 
comte de Campohasse abandonna l’armée de Bour- 
gogne , et vint avec deux cents lances joindre celle 
de Lorraine. Les Allemands rèfiisèrent de le rece- ' 
voir, disant qu’ils ne vouloieUt point de traître {>ar- 
mi eux. Les François quiservoicnt dans l'artnée de 
Lorraine , refusèrent pareillement deux capitaines 
italiens qui avoient amené deux cents gendarmes 
du camp de Charles; de sorte que ceux-ci se réuni- 
rent à Campohasse , qui all^ se camper au pont de 
Bussièi-e, afin de tomber sur les Bourguignons qui 
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voudroient se sauver du côté du Luxembourg et du 
pays Messin. 

Le dimanche 5 janvier, le duc de Lorraine fit dire 
la messe de grand matin à la tête de son armée, et 
marcha eu ordre de bataille. Tous les officiers de 
Charles étoieut d'avis de lever le, siège et d’éviter la 
bataille. On lui représenta qu’il devoit attendre les 
troupes qu’onlevoit dans ses provinces , qu’il seroit 
alors supérieur à ses ennemis ^.mais qu’il alloit in- 
dubitablement se perdre , s’il en venoit aux mains. 
Le duc rejeta cet avis avec hauteur, dit qu’il ne fui- 
roit jamais devant un jeune homme, et se mit eu 
marche. Les armées se rencoutrèi’ent bientôt; René 
rangea la sienne dans la plaine de Neuville : son 
avant-garde étoit de sept mille hommes de pied et 
de deux mille chevaux. Il donna le commandement 
de l’infanterie à Guillaume Harser , général des 
Suisses , et celui de la cavalerie au comte de Tiers- 
tein ; ils avoient sous eux le bâtard de Vaudemont , 
Visse, Bassompierre, l’Estang , Sytano, Malortie et 
Oriole. Le corps de bataillejjtoit de huit mille hom- 
mes d'infanterie soutenus de quinze cents chevaux 
à la droite, et de cinq cents à la gauche. L’arrière- 
garde n’étoit que de huit cents hommes de pied qui 
dévoient se porter partout, suivant le besoin. René 
raenoit le corps de bataille , et avoit auprès de lui 
les comtes de Salins et de Linange, les seigneurs 
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de Ritcbe, Paffenliausen , Bassotnpierre , Waltrin , 
Gerbeviller, lagncville, Lenoacourt, JaccM^de Pa- 
voye, Saint- Ainand et Bloraont. > 

- Le duc de Bourgogne se campa près de Jarville, à 
une derai-lieue de Nancy. Comme il voulut garder 
ses lignes avec le peu de monde qu’il avoit , le corps 
qu’il opposa au duc René n’étoit guère que de deux 
mille hommes ; il donna l’aile droite à Galiot , la 
gauche à Josse de Ijalain , et se mit au centre, à la 
tête des volontaires, •’ ' ^ 

* s * 

René passa lè ruisseau de Hervilleconr , qui sé-. 
paroitles deux armées. Les Suisses, selon un ancien 
usage , se jetèrent aussitôt à' terre , la baisèrent*, 
résolus de vaincre ou de mourir, et marchèrent én 
avant. S’étant aperçus que le chemin étoit bordé 
d’artillerie , ils laissèrent quelques bataillons pour 
amuser l’ennemi, et se coulèrent le long d’une hafe 
pour gagner le flanc. Waltrin , remarquant que le 
duc de Bourgogne n’occupoit pas tout le terrain qui 
s’étendoit jusqu’au bois , détacha quatre cents che- 
vaux François pour commencer l’attaque pendant 
qu’un autre corps feroit le tour , et prendroit les 
Bourguignons en queue. 

■' Le combat commença avec une ardeur égale; les 
Lorrains combattoient pour leur patrie, les Bour- 
guignons se rappeloient leurs anciennes victoires , 

, et leur valeur étoit encore excitée par le dépit de 
leurs dernières cléfaites : les Suisses Ai ent des efforts 
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si extraordinaires , que la victoire ne fut pas long- 
temps douteuse. Les Bourguignons, attaqués en 
même temps de toutes parts, et accablés par le 
nombre , perdirent courage , et ne songèrent plus 
qu’à se sauver. Galiot revint plusieurs fois à la 
charge; le duc de Bourgogne combattoit en soldat, 
et se portoit partout. Mais ilSeut en vain , par son 
exemple, fappeler le courage de ses troupes ; la dé- 
route devient générale; lui-même, fatigué et blessé, 
est emporté dans la fuite. Claude de Biomont, séné- 
chal de Saint-Dié, le poursuivit; on prétend que le 
duc lui demanda quartier ; mais Blomout, qui étoit 
sourd, ne sachant ce qu’il disoit, le porta par terre 
d’un coup de lauce; ce malheureux prince , accablé 
de fatigue et du poids de ses armes, ne pouvant se 
relever, fut foulé et percé de plusieurs coups; d’au- 
tres disent qu’il fut tué par des hommes apostés que 
Campobasse avoit laissés auprès de lui. Les fuyards 
furent poursuivis jusqu’au pont de Bussière; Cam- 
pobasso, qui s’y étoit campé, ne fit quartier à aucun; 
tous furent tués ou noyés» Bené, maître du champ 
de bataille, le fut aussi des munitions qui furent 
d’un grand secours dans Kancy, où la misère étoit 
exu-ême. Le duc de Lorraine y étant entré après la 
bataille, les habitants le reçu reut avec des transports 
extraordinaires; mais, au lieu de signaler leur joie 
par une niagnificence qui prouve plutôt le faste des 
princes que l’amour des peuples , ils lui dressèrent 
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un arc de triomphe qui n etoit construit que des 
têtes de chevaux et de chiens qu’ils avoieut mangés 
pendant le siège. 

Bièvres, Contay , La Vieuville périrent dans cette 
, jo^irnce. Aiitoineet Baudouin, liùtardsde Bourgogne,* 
demeurèrctit prisonniers avec les comtes de Nassau, 

' de Bethel , de Chimay*, Olivier de La Marche, Ga- 
liot, et beaucoup d’autres. 

On s’informa inutilement, pendant deux jours, 
du sort du duc de Bourgogne ; on trouva enfin son 
corps dépouillé , couvert de boue et pris dans la 
glace; il Fallut cAiployer le pic pour l’en retirer. 
Quoiqu’il fût très défiguré, sou médecin et son se- 
crétaire le reconiuireiit à plusieurs inarquns, et 
particulièrement à la cicatrice de la blessure qu’il 
avoit reçue à la bataille de Montlhéry. Le dne de 
Lorraine le fit apporter à Nancy , et alla le recevoir ' 
en habit de deuil, ayant une barbe d’or qui lui des- 
cendoit jusqu’à la ceinture, à la mode des anciens 
preux, quand ils avoieut gagné une victoire ; il lui 
Jeta de l’eau bénite , et lui prenant la main : « Biau 
«cousin, dit-il, vos âmes ait Dieu, vous nous avez 
« fait moult de maux^ct douleurs. » Iæ corps resta 
dans une chapcUe.josqu’en i55o, qu’il fut trans- 
porté à .Saint-Donat de lîruges. 

Ainsi périt Charles , dernier duc de Bourgogne , 
qui n’eut d’autres vertus que celles d’un soldat; il 
fut ambitieux, téméraire, sans conduite, sans con- 
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seil , ennemi de la paix, et toujours altéré de sang. 

U ruina sa maison par ses folles entreprises, 6t le 
malheur de ses sujets , et mérita le sien. 

Les grands événements se répandent d’abord par 
des bruits sourds qui précédent les courriers les plus 
diligents. Ce qu’on apprit confusément de la défaite 
du duc de Bourgogne, irritoil la curiosité.; chacun 
étoit attentif , et chcrchoit à savoir des particularités 
qu’on pût annoncer au roi. Lorsque ce prince atten- 
doit quehjue nouvelle intéressante, il ne pouNoit 
cacher son inquiétude; et comme si son impatience 
eût pu hâter les événements, il ne cessoit d en par- 
ler d’avance : » Je donnerai tant, disoit-il, à celui 
» qui premier m’apportera telles nouvelles. » Coin- 
mines etdu Bouchage avoient eu chacun deux cents 
mai es d’argent pour lui avoir annoncé celle île la 
. bataille de Morat. IJ,étoit encorqplns impatient de 
savoir ce qui's’étoit passé'à îiancy. Du Lude , ayant 
passé la nuit à attendre le courrier fut le premier 
i^ui l’aperçut au point du jour; il 1 obligea de lui 
donne|‘ses lettres, et alla dans l’instant les remettre 
au roi. Elles venaient de la part de I.a Tremouille, 
et contenoicut le détail ‘de la.défaite du duc Charles; 
mais elles ne disoient rien d^sa mort. On ignoroit 
encore s’il avoit été tué ou f^ait prisonnier, ou s il 
s’étoit enfui en Allemagne. Le roi avoit peine à ca- 
cher la joie qu'il ressentoit. H fit vénir les princi- 
pal! v de la cour et de la ville, leur montra les lettres. 
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et les fit diner avec lui. On ne parla que de la nou- 
velle qu’on veuoit de recevoir, tous en inarquoient 
une joie vraie ou feinte; caries mécontents voyoient 
avec chaqrin que le roi seroit plus absolu que ja- 
mais. (]oininines fait une peinture du dîner, qui, 
pour être naïve et familière, n’en est que plus ex- 
pressive , et j)cint mieux la situation des courtisans 
que tout ce (pie je pourrois dire. Je crois devoir 
rapporter ses propres termes. « Je s^i bien, dit-il , 
«que moi et autres, prinaes garde comme ils dîne- 
«roient, et de quel appétit ceux qui étoient en cette 
« tablé , mais, à la vérité, je ne sçai si c’étoit de joie 
« ou de tristesse, un seul, par semblant, ne mangea 
«la moitié de son saoul, et si n’étoiènt-ils point 
« honteux de manger avec le roî ; car-il n’-y avoit 
« celiu d’entre eux qui bien souvent n’y eût mangé.» 

Le lendemain, on sut toutes les particularités de 
la bataille; la mort de Charles fut confirmée psu’ les 
lettres du duc de Lorraine. Le roi fit part de cette 
nouvelle aux principales villes du royaume et au 
duc de Bretagne. Deux joins après, il apprit la fin 
tragique de Galéas, duc de Milan, qui avoit été as- 
sassiné au milieu de ses gardes en entrant dans 

l’église '. ■ X -;f 

• • • 

Ixi mort de GaldM fut l«ffet d'une Tcngeance personnelle , 
Cl non pas d’une conjuration contre J’ciat. Les principaux de ses 
assassins ctojent <]cux hommes qu’il ovoit outragt^s dans leur hon- 
neur, en séduisant la femme de run,^et abusant de la sœur de 
l’autre. ' < 
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Le duc d’Orléans demanda au roi la permission 
et les moyens de poursuivre les droits qu’il avoit 
sur le Milanez , par son aïeule Valentine Visconti ; 
mais le roi n’étoit pas alors en état de s’en{»ager 
dans une telle entreprise, et n’étoit occupé que du 
projet de recouvrer la Bourgogne. Il envoya des 
courriers aux principales villes de Bourgogne, pour 
leur dire qu’il prenoit sous sa protection la personne 
et les états de Marie, fille et héritière du duc Char- 
les, sa parente et sa fiHcule; qu’il espéioit la ma- 
rier avec le dauphin; que d’ailleurs on n’iguoroit 
pas que la Bourgogne ayant été donnée eji apanage 
à Philippe de France, fils du roi Jean ,.elle retour- 
noit de plein , droit à la couronne, faute d’hoirs 
mâles '. Le roi fit partir en même temps l’amiral et 
Commines , pour engager les habitants d’Abbeville 
à se soumettre; mais, pendant qu’il négocioit avec 
les qtrincipaux , Torcy, gouvei'neur d’Amiens, les 
prévint,, et entra dans Abbeville par le moyen du 
peuple dont il étoit aimé. 

( 1 7 janvier ) Louis Xl-demanda des subsides à 

* Ce principe nVtoii paii absolament vrai; <hi nioios la caafie 
de réversion à la cuuremne, faute dlioir« mâles, n*esi point sti* 
pulea dans les letires d'apauage donnr^es par le roi Jean à Phi- 
lippc-4e-Harili, duc de Boti^uf^ne. Charles V est le premier qui 
ait stipulé cette clause; et l’ou UciU que c*est depufe lui qu*el(e 
est devenue de droit comnuin : Louis Kl ne pouvoit donc pas eo 
faire apjiiication à la Bour(;ognc, à moins de lui donner un 
rétroactif. 
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toutes les villes du royaume, afin de réunir à>la 
couronne les états du feu duc de Bourfjogne. Il se 
rendit ensuite sur la frontière de Picardie, après 
avoir envoyé , dans les divers pays de la succession 
d^Bourgogne, des émissaires pour persu^ider aux 

ta, 

peuples de se soumettre volontairement , afin d’évi- 
ter une^guerre d'autant plus cruelle qu’ils seroient 
traités comme rebelles; au lieu qu’en Ini rendant 
l’obéissance qu’ils lui dévoient, il confinneroit et 
augmenteroit, leurs privilèges. . t 

Aux approches du roi , Ilam et Saint-Quentui se 
déclarèrent pour lui; Guillaume Bitclie, gouypr-> 
nenr de Péronne , oublia qu’il devoit toute 'Sa for- 
tune au duc Charles, et ouvrit ses jiorips. L’exemple 
de Péronne entraîna le Tronquoi, Boye^ Mont- 
didier , Moreuil. Les places qui firent queft|ne résis- 
tance furent rasées. Les autres iiitimidénin^ atten- 
dirent pas qu’on les sommât ; Vervins , Saim-Gobin , 
Marie, Bue, Laudrecies, se soumirent. Jean de Châ- 
lons , prince d’Orange , Georges de La Trémouille’, 
sire de Craon, Charles d’Amboise, sieur de Chau- 
mont, s’étant rendus à Rijon , à la tête de sept cents 
' lances, s’adressèrent aux états assemblés ’ot-les som- 
mèrent de rendre 'obéissance au roi. Lfe doute où 
'les états paroissoient être encore de la mort d^ duc 
Charles, fit qu’ils demandèrent que le roi donnât sa 
piuole de faire sortir scs troupes de la.proyince 
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au cas que le duc fût encore vivant ‘ , de maintenir 
les trêves et d’accorder une amnistie générale à tous 
ceux qui auroient servi le duc , et qui étoient encore 
attachés à la princesse sa fille. Les commissaires 
accordèrent tout ce que demandoieut les états. Le 
roi fit sceller l’amnistie ( 19 janvier), et promit de 
conserver à chacun ses privilèges, bénéfices ou 
charges. 

* Marie exhorta les états à lui garder leur foi , en 
leur mandant que le duché de Bourgogne n’étoit 
point de la maison de France; que le duc Philippe, 
son trisaïeul, avoit acheté le comté de Charolois du 
comte d’Armagnac; que les comtés de Mâcon et 
d’Auxerre avoient été cédés par le traité d’Anas au 
duc Philippe-le-Bon , son aïeul, pour lui et ses 
hoirs mâles et femelles. Les lettres de Marie n’era- 
pêchèrent pas les états de jurer obéissance au roi. 
Le conseil qu’ils avoient déjà établi sous le nom de 
* conseil de la province dressa un mémoire conte- 
nant'Ies très humbles supplications de la province 

• peuple Jfiut.i long-temps de la mort du duc Clmrles : les 
uns disaient qu'il s'étoit retirt^ dans une solitude; d'autres, qu'il 
<*toït ,illé à Jérusalem. La prévention de quelques uns étoit si 
forte, qu'ijs prétoient de l’acgeiit à rendre au retour de ce prince. 
Il y a plusieurs exemples de ces idées populaires sur les person- 
nages célébrés. It semble que le pèUple les croie immortels; on 
ne doit pas être surpris qu’Ü.Uit eu peine à croire la mort do 
Cliarics, puisqu'il avoit douté de celle de la Pncrlle d’Orléans, 
qu’il avoit vu brûler. • ' ’ 
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au roi. Les premiers articles regardoient la fabrique 
des monnoies , l’administration de la justice, la le- 
vée et le paiement des gens de guerre, l’ar les autres 
articles, le roi ctoit supplie de faire rembourser la 
province d’une somme de cent mille livres qu’elle 
avoit prêtée au téii duc; d’abolir la plupart des 
knpôts ; d'enipécber de faire passer aucun argent 
Rome, et de conserver les bénéfices et charges ^ 
ceux qUi en étôient pourvus. Aussitôt que le roi eut 
répondu favorablement à ces demandes, les uns 
s’empressèrent de prêter serment pour être les pre- -, 
miers en droit de prétendre aux grâces, les autres 
ne parurent différer que |îour se vendre plus cher.- 
Un ignore quelle récompense demandoient La Tré- ^ 

^ mouille et Chaumont , qui étoient les premiers né- 
gociateurs de cette affaire; mais la réponse que leur 
fit le roi mérite d étre rapportée. Un voit qu’il pen- * • 
soit à tout. 

A Péronne, 9 février. * 

« Messieurs les comtes, j’ai reçu vos lettres, et v 
« vous remercie de l’honneur que vogs me voulez ■ 

« faire de me mettre à butin avec vous. Je’v'eux bien 
« que vous ayez la moitié de l’argent des restes que' 
«vous avez trouvés; mais jé vous supplie que ‘le 
« surplus vous le fassiez mettre eusemble, et vous' 

« en aidiez à faire réparer les places qui sont’sur les 
B frontières dos Allemands, et à les pourvoir de ce 
« qui sera nécessaire , eu façon que je ne perde rien ; 
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B et, s’il ne vous sert de rien, je vous prie envoyez- 
« le moi. Touchant les vins du duc de Bourgogne qui 
» sont en ses celliens', je suis content que vous les 
« ayiez. » 

Les négociations du roi réussissoient en Bourgo- 
gne ; mais elles n’avoient pas le même succès en 
Flandre et en Artois. L’amiral et Commines n’avoient 
rien obtenu de ceux d’Arras ; Bavestein qui y com- 
raandoit, n’écoutoit que sou devoir. La Vaquerie, 
pensionnaire de cette ville, fit voir qu’elle apparte- 
noit incontestablement à Marie; mais Crevecœur, 
seigneur des Querdes , ayant succédé à Bavestein , 
eut des vues toutes différentes. Comme ses biens 
étoient en deçà de la Soinmej aux environs d’A- 
miens, il préféra ses intérêts à ceux de sa souve- 
raine. La Vaquerie , gagné par les offres de Louis , 
cessa d’étre persuadé des droits de Marie, ou du 
moins de les défendre. 

Pendant qu’on négocioit avec eux , le chancelier 
Hugonnet, Imbercourt, Ferry de Cluny, nommé à 
l’évêché de Térouane , le comte de Grandpré et La 
Grutuse vinrent, de la part de la jeune duchesse de 
Bourgogne, trouver le roi pour lui annoncer qu’elle 
prenoitle gouvernement de ses états, et qu’elle avoit 
formé son conseil de la duchesse douairière, de Ba- 
vestein, du chancelier et d’Imbercourt. Le roi leur 
déclara que son intention étoit de faire le mariage 
du dauphin avec Marie de Bourgogne, et, en atten- 
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dant, de se mettre en possession des provinces ré- 
versibles à la couronne, et qu’il garderoit les autres 
jusqu’à ce que la princesse fùt en âge et lui eût rendu 
hommage. Il ajouta que ce mariage étoit le seul 
moyen de terminer des guerres qui duroient depuis 
trop long-temps, et qui, sans cela , se renouvelle- 
roient toujours; qu’il aimoit la princesse, mais 
qu’avant tout il devoit soutenir les droits de sa cou- 
ronne, et qu’il avoit des forces suffisantes pour les 
faire valoir si on refusoitde les reconnoitre. 

Hugonnet et Inibercourt, voyant le i-oi à la tête 
d’une puissante armée; que toutes les villes lui ou- ^ ^ 
vroient leurs portes; que l’autorité de.la duchesse 
étoit insuffisante, et que les provinces réclamoient 
des privilèges que les derniers ducs leur avoient ôtés, 
résolurentdcs’accoiumodcrau temps, lisconvinrent-, 
que le mariage du dauphin et de Marie étoit la seule 
voie de conciliation avantageuse pour les deux par- 
tis, promirent d’y travailler, et consentirent que des 
Qnerdes gouvernât Arras sous l’autoritc du roi. On 
convint que « les états d’Artois enverroient des dépu- 
« tés pour prêter serment au roi; que sa majesténoni- 
« meroit les officiers pour la garde de la province et t“ 
« l’administration de la justice , jusqu’à ce que made- . 
B moiselle de liourgogne eût fait sou hommage. Il est 
•r dit qu’au cas que nindcmoisellc de liourgogne refu- 
« se de Kiidre hommage , ou qu’elle se marie avec 
« quelque ennemi du roi, l’Artois demeurera à sa ma- 
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« jesté , qui promet de dcfendi e et protéger le pays , | 

n et d’eii coaserver tou tes les fnmchiseset immunités. | 

• ' j 

« Les troupessorliront <lu pays sitôt que les états au- \ 

a rout prêté serment. Tous les officiers seront main- j 

« tenus dans leurs charges et emplois. » i 

Si l'on excepte la clause qui semble imposer à ^ 

Marie de bourgogne la nécessité de ne se marier que * ' I 

de l’agrément du roi , la capitulation ctoit juste. | 

L’Aitojs avoit toujours relevé do la couronne; l’hi- 
lippe-le-Bou ne s’étoit exempté d’en faire hommagi^ ' i 

• i 

que par le traité d’Arras ; cette exemption n’étoit 
que pour un temps\ et ce temps étoit expiré. | 

Malgré ces conventions , le roi essuya plusieurs 
difficultés avant que d’étre en pleine possession d’Ar^ 
ras , qui étoit en ce temps - là partagé en ville et eu 
cité. Des Querdes livra la cité (4 mars); mais les | 

bourgeois étoient encore maîtres de la ville qui étoit 
fortifiée, et la cité ne l’étoit pas. Il y avoit d’ailleurs, 
entre l’une et l’autre, une de ces animosités qui, 
sans avoir ordinau-ement de fondement réel, influenr 
néannaoins dans les affaires les plus graves. Il suf- 
fi.soit que la cité eût reçu le roi , pour que la ville 
refusât de le recevom , de sorte qu’il fut obligé de se 
fortifier dans le quartier qu’il occu{>eit, d’y faire , 

élever un boulevart , et de former le siège de la ville. 

Cependant les ambassadeurs de la princesse de 
bourgogne retournèrent auprès d’elle. S’ils s'étoient 
un peu trop relâchés de leurs instructions au sujet 
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d’Arras , Marie fit encore une plus grande faute en 
assemblant les états de Flandre à Cand. Cette a§- 
semblée tumultueuse s’empara du gouverneaient. 
Le peuple, plus fait pour la licence que pour la li- 
berté, ne se vit pas plus tôt maître de l’autorité, qu’il 
exerça la tyrannie; il voulut imposer des lois à sa 
souveraine. . • 

Touteville et Baradot viurent , en qualité d’am- 
bassadeurs des trois états de Flandre , demander au 
• « 

roi de ne rien entreprendre contre la trêve de So- 
leure , et de défendre la princesse héritière de Bour- 
gogne , comme il y étoit obligé. Ils ajoutèrent , pour 
donner plus de poids à leur commission , que Marie., 
\ouloit se gouverner par ses trois états. Le roi , pour 
éviter de répondre aux premiers articles , saisit ce 
qu’ils avançoient au sujet des états , et leur dit qu’ils 
étoient mal informés de l’intention de leur maîtresse ; 
qu’il la savoit mieux qu’eux ; et que , loin de vouloir 
se laisser conduire par les états du payS', elle avoit 
déjà choisi un conseil qui les désavoueroit. 

Ces ambassadeurs , peu accoutumés à négocier , 
abandonnèrent les principaux articles de^eur com- 
mission , pour ne s’occuper que de ce qui les regar- 
doit personnellement. Ils répondirent qu’ils n’avan- 
coient rieii dont ils'ne fussent sûrs , et offrirent de 

“ f 

faire voir leurs instructions. Après plusieurs contes- 
tations ,'qui toutes feisoient piprdre de vue le point 
essentiel dé la négociation , je roi leur montra la 
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lettre que les ambassadeurs de Marie lui avoient re- 
mise. Elle étoit écrite, en partie de la main de la 
c’uchesse douairière , en partie de celle de la jeune 
duchesse, et en partie par Ravestein. Ces différentes 
écritures étoient pour rendre plus authentique la 
lettie par laquelle le roi étoit prié de s’adresser , 
pour toutes les affaires, à la duchesse douairière, 
à Ravestein , à Imbercourt, au chancelier Hugonnet, 
et non à d’autres. 

Le roi , qui n’avoit d’autre dessein que d’entrete- 
nir la dissension entre la duchesse et ses sujets , per- 
mit au.\ ambassadeurs d’emporter la lettre ; et un 
désir de vengeance les fit partir avec autant d’em- 
pressement que s’ils eussent réussi dans leur com- 
mission. 

Louis ne sentit peut-être pas toute la conséquence 
de ce qu’il venoit de faire. S’il étoit de son intérêt 
de nourrir la discorde à la cour de la princesse , il 
ne l’étoit pas moins de ne pas sacrifier ceux qui 
étoient le plus portés pour la France. 

Touteville et Baradot se présentèrent aux états , 
et reprochèrent à la duchesse la lettre qu’elle avoit 
écrite. Comme elle ne croyoit pas que le roi s’en fût 
dessaisi, elle nia qu’elle l’eût écrite; mais elle lui 
fut aussitôt présentée. Les Gantois , furieux , arrê- 
tèrent Hugonnet et Imbercourt. Outre la haine 
secréte que le peuple a naturellement contre les 
hommes en place, et qui se développe dès qu’elle 
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peut éclater , Imbercourt et le chancelier avoient des 
ennemis particuliers et puissants. L evéque de Liège 
leur reprochoit les malheurs de ses états ; le comte 
de Saint -Pol, fils du connétable, vouloit venger la 
mort de son père qu’ils avoient livré; plusieurs au- 
tres , croyant avoir sujet de s’en plaindre , excitoient 
le peuple déjà trop animé. Les services que ces deux 
hommes avoient rendus et qu’ils pouvoient encore 
rendre ne purent balancer des haines particulières, 
et la fureur aveugle d’une vile populace toujours 
timide ou cruelle. 

On nomma des commissaires pour travailler à 
leur procès. L’accusation se réduisoit à trois chefs : 
d’avoir concouru à faire rendre Arras au roi; d’avoir 
pris de l’argent de la ville de Gand pour un procès 
qu’ils avoient jugé en sa faveur; et d’avoir entrepris 
plusieurs choses contre les privilèges de la ville, pen- 
dant qu’ils avoient eu le maniement des affaires sous 
le fendue. Quoique les accusés eussent pu se défen- 
dre sur leurs intentions et sur la conjoncture des 
. temps à l'égard du premier chef, il paroissoit le plus 
grave; cependant les Gantois n’y insistèrent pas, 
pareequ’ils n’étoient pas fâchés de voir la duchesse 
affaiblie par la perte d’Arras. Les accusés répon- 
dirent , sur le second et le troisième chefs* qu’ils 
avoient jugé le procès selon leur conscience, qu’ils 
n’avoient point exigé d’argent, et qu’ils ne l’avoient 
reçu qu’après le jugement , comme un salaire de 
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leurs peines. Quant aux privilèges des Gantois, que 
c’étoient eux-inêiues qui avoient consenti à les per- 
dre. Les défenses des accusés ne furent point écou- 
tées ; on les appliqua à la question , et, nonobstant 
leur appel au parlement , ils furent condamnés et 
exécutés le Jeudi-Saint. 

(3 avril) La princesse n’eut pas plus tôt appris cette 
sentence , qu’elle alla se présenter aux juges pour dé- 
fendre l’innocence, ou demander la grâce de ses deux 
plus fidèles sujets. Les juges, la repoussant avec du- 
reté, l’obligèrent de se retirer. Elle court sur la place, 
les cheveux épars et en habit de deuil; elle voit sur 
l’échafaud ces deux malheureux , à qui on a voit don- 
né la question si cruellement , qu’ils ne pouvoient 
ni se tenir debout, ni se mettre à genoux pour rece- 
voir le coup dé la mort. La princesse s’adresse au 
peuple en suppliante. Plusieurs , émus de ce spec- 
tacle, touchés de l’innocence , et frappés de l’abais- 
sement où ils voient leur souveraine , veulent s’op- 
poser à l’exécution; mais le plus grand nombre, 
insensible à la pitié, demande à grands cris le sang 
des deux infortunés , et leur fait trancher la tète aux 
yeux même de la princesse. 

La ville d’Arras demandant à capituler, le roi fit 
expédier des lettres par lesquelles , en conservant 
les anciens privilèges de la ville et de la cité , il ac- 
cordoit ceux de la noblesse à’ tous les habitants , avec 
exemption de ban et arrière-ban. Mais lorsque tout 
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étoit presque conclu , le roi s’étant éloigne , le parti 
qui lui étoit opposé dans la ville, reprit le dessus , 
et recomniepça à tirer contre la cité. T..es garnisons de 
Lille, Douai et Valenciennes, firent un détachement 
de cinq cents chevaux et de mille hommes de pied , 
sous le commandement d’Arci et du jeune Sala/.ar , 
qui entreprirent de se Jeter dans la place. Du Lude , 
qui commandoit en l’absence du roi , marcha au- 
devant d’eux , en tua si.x cents , fit presque tout le 
Teste prisonnier, et pressa le siège de la ville avec 
plus de vigueur que jamais. Les habitants , se voyant 
hors d’état de se défendre plus long-temps , envoyé- ‘ 
rent des députes au roi , qui étoit à Hesdin , pour lui 
demander la permission d’aller représenter à la du- 
chesse Marie, que la ville ne pouvoir plus tenir ; le 
roi leur répondit qu’ils étoieut sages, et que c’étoit 
à eux à savoir ce qu’ils dévoient faire. Les députés , 
contents de cette réponse, partirent; mais ils furent 
arrêtés en chemin et ramenés à Hesdin. On les traita 
d’abord avec doucéur , et lorsqu’ils étoient dans la 
plus grande sécurité , on vint prendre les douze prin- 
cipaux , et on leur trancha la tête. Celle d’Oudard 
de Bussi , chef de la députation , fut exposée dans 
le marché d’He.sdin , coiffée d’un chaperon fourré , 
pareeque le roi, ayant donné à cet homme une 
charge dans le parlement , il le regardoit comme 
traitre. H seroit difficile d’excuser le supplice des 
autres; la réponse que le roi leur avoit faite, étoit 
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une espèce d’engagement de sa part , ou du moins 
une équivoque peu digne d’un prince. 

Cette exécution épouvanta si fort les habitants 
d’Arras, qu’ils implorèrent la clémence du roi. Ce 
prince leur accorda une amnistie, les fit désarmer, 
et les taxa à cinquante mille écus. 

Commines a tort de dire que la capitulation fut as- 
sez mal tenue, et qu’on fit mourir plusieurs person- 
nes. Il confond ici l’exécution des députés avec celle 
qu’il suppose qu’on fit dans Arras. D’ail^rs , la ca- 
pitulation étoit du premier avril ; les l^Bauts d’Ar- 
ras la violèrent eux-mêmes aussitôt que le roi s’éloi- 
gna pour aller s’emparer d’ilesdin; ils firent venir 
des troupes de Douai , et tirèrent sur la cité ; de sorte 
que du Lude fut obligé de recommencer le siège de 
la ville , où le roi n’entra que le quatre mai. Com- 
mines , qui écrivoit de mémoire long-temps après 
que les faits étaient arrivés , est bien excusable dans 
des méprises si peu importantes ; mais il ne l’est 
peut-être pas faut lorsqu’il avance ipie le roi ne vous 
loil pas que le dauphin épousât Marie de Bourgogne. 
Comme ce fait est très important , qu’il est encore 
intéressant de nos jours , et que la plupart de ceux 
qui déplorent avec raison que ce mariage n’ait pas 
été fait, ne sont cpie les échos de Commines, il mé- 
rite un peu plus de discussion. 

H est certain que le passage de la succession de 
Iknirgogiiedans la maison d’Autriche a été, peudaut 
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plus de deux siècles , le principe d’une guerre pres- 
que continuelle ' , dont le germe n’est pas encore i 
détruit; mais il ne paroU pas que Louis XI ait refusé, 
comme on le suppose communément , de réunir cette 
succession à la couronne , par le mariage du dauphin 
avec Marie de Bourgogne. Commines prétend que 
ce prince lui avoit dit plusieurs fois que si le duc 
Charles venoit à mourir, il tàcheroit de faire ce ma- 
riage; ou, si Marie s’y opposoit à cause de la dispro- 
portion d ’^ e^, de la faire épouser à quelque prince 
du sang le roi étoit encore dans ces disposi- 
tions huit jours avant la mort du duc; maisqu’aus- 
sitôt après il changea de dessein; qu’il résolut alors 
de s’emparer de la plus grande partie de la succes- 
sion , et de partager le reste entre ses favoris et 
quelques princes d’Allemagne, afin de les intéresser 
dans son projet, et de s’en faire un appui; que le 
jour même qu’il apprit la mort du duc , il promit à 
plusieurs de ceux qui étoient auprès de lui les terres 
de ce prince. Il n’y a personne qui , en lisant cet en- 
droit de Commines , ne soit fondé à croire que le roi 

' Un empereur turc, étonné du sang que les guerres des Pays- 
Bas faisoieiit répandre, se les fit montrer sur la carte; et, voyant 
le peu d étendue de ces provinces : • Si c'étoit, dit-il , mon affaire, 

• j’envcrrois mes pionniers , et je fcrois jeter ce petit coin de terre . 

• dans la mer. > 

' Marie de Bourgogne avoit près de vingt ans lors de la mort 
de son père. Elle étoit née la i 3 de février et le dauphin le 
3 o juin 1470* ainsi elle avoit treize ans plus que ce priuce. 
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avoit absolument abandonné son premier projet. Je 
sais de que^|^ids doit être le sentiment de Com- 
mines, qui^Ant le sens le plus droit et vivant dans 
la familiarité de Louis XI , devoit être à portée de 
connoîlre son caractère; ainsi je me contenterai de 
rapporter des faits qui paroissent opposés au senti- 
ment de Commines : le lecteur en jugera. Ce n’est 
pas Louis XI que j’entreprends de justifier , c’est la 
vérité que je veux éclaircir. 

Ce prince avoit déjà proposé au duc Charles le 
mariage du dauphin avec Marie de Bourgogne. Après 
la mort du duc , la première pensée de Louis XI fut 
de le conclure. Il en écrivit à Craon et aux états de 
Bourgogne. Hugonnet et Imbercourt en fii'ent men- 
tion dans le projet pour la réduction d’Arras. Sur le 
bruit qui se répandit que Mademoiselle de Bour- 
gogne alloit épouser Maximilien d’Autriche , fils de 
l’empereur Frédéric III , le roi envoya une instruc- 
tion qui prouve qu’il tentoit toutes les voies possi- 
bles pour parvenir à ce mariage, ün donnant ordre 
' à Mouy de s’adresser à Lannoy , « il lui promet de 
« très grandes récompenses pour lui et pour tous 
« ceux qu’il emploiera ; il ajoute que son désir a 
« toujours été et est encore que cette alliance se fasse, 
K et par ce moyen , d’unir tous ces pays à la cou- 
« ronne; que le plus grand service qu’on lui puisse 
K rendre, est de faire réussir ce projet; qu’il faut voir 
« si les Flamands qui sontdu royaume pourroient ra- 
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« voir Mademoiselle de Bourgogne , et entreprendre 
«cette affaire; (ju’il reconnoîtroit c^W’vice, non- 
' « seulement en leur continuant leurd^R^ges, mais 

« en leur en donnant de nouveaux ,‘TH^ùr faisant 
« tant de bien, qu’ils en seroient contents; que si, 

« après toutes ces offres , les Flamands ne vouloient 
«pas consentir à ce mariage, on ait à leur décla- 
« rer que le roi prétend retirer tout ce qui est du 
« royaume , et laisser seulement le reste au mari fu- 
« tur de Mademoiselle de Bourgogne. » 

On voit que Louis XI employoit à la fois les offres 
et les menaces pour terminer cette affaire, qu’il 
avoit infiniment à cœur. Quoique le duc Charles 
eût proposé lui-même le mariage de sa fille avec le 
dauphin, peut-être ne l’eût-il jamais conclu par 
l’aversion qu’il avoit contre le roi. 

Z Louis XI pouvoit avoir une haine aussi violente 
que celle dont il étoit lui-même l’objet; mais il ne 
paroit pas qu’elle se soit étendue sur la postérité du 1 

duc. D’ailleurs , toute la vie de Louis prouve assez 
qu’il n’écoutoit pas son ressentiment au préjudice de 
ses intérêts. Il ne les méconnoissoit guère , et les 
cherchoit toujours. Il est vrai qu’il entra d’abord à 
main armée dans les états de la jeune duchesse de 
Bourgogne, pareequ’il vouloit commencer par réu- 
nir à la couronne les provinces qui y étoient réver- 
sibles ; ce qui n’auroit pas été aussi facile lorsque la 
dnehesse auroit épousé ’un prince puissant et en- 
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neini de la France. Les spéculatifs , au lieu d exanÿ- 
ner la conduite de Louis , ne se déterminent que sur 
la connoissance qu’ils ont de son caractère, et sup- 
posent qu’un principe de jalousie empêcha ce prince, 
de conclure ce mariage , parcequ il craignoit que son 
fils ne fût trop puissant , étant à-la-lois dauphin et 
duc de Bourgogne. Louis étoit assez jaloux de son 
autorité pour concevoir celte crainte ; cepèndant 
nous ne pouvons pas douter tju’il 11 ail sincèrement 
désiré ce mariage; mais peut-être n a-t-il pas pris , 
pour y parvenir, les mesures les plus justes; ainsi , 
en le justifiant à certains égards, on pourioit, d un 
autre côté, lui faiic des reproches qui n’en seroient 
pas moins graves contre la politique; mais ce ne 
seroient pas précisément ceux qu’on a coutume de 
lui faire. Il ne sut pas profiter de ses avantages pour 
déterminer Marie de Bourgogne eu faveur du dau- 
phin. Elle y étoit déjà très disposée. Avec beaucoup 
de droiture dans l’esprit et dans le cœur, elle igno- 
roit cette politique fausse et raffinée qui , écartant 
. la vérité pour courir au-devant des objets , ne voit 
que ceux que l’imagination enfante. Elle avoit été 
témoin de toutes les horreurs de la guerre entre le 
roi et le duc son père. Elle vouloit en étouffer le 
germe, rendre ses sujets heureux, et former une al- 
liance qui pût assurer leur bonheur. C’est pourquoi 
elle consentoit à épouser le dauphin , malgré tous 
les efforts de ceux qui étoient opposés à la France , 
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particulièrement de la dame d’Hallwin , sa dame 
d’honneur. Celle-ci allcguoit continuellement la 
grande jeunesse du dauphin , et ne cessoit de dire 
que la princesse avoit besoin d'un homme et non pas * 
d’un enfant. 

Louis XI fit une faute irréparable en sacrifiant 
aux ambassadeurs des états de Gand les lettres qui 
furent si funestes àllugonnet et Imbercourt. Il per- 
dit, dès ce moment , toute la confiance de Marie , et 
ne put jamais la regagner. 

Commines fait encore à LotiisXI un reproche qui 
n est pas fondé , quand il dit qu’on auroit pu faire 
épouser Marie de Bourgogne au comte d’Angoulême. 
Il étoit de l’intérêt du roi de la marier avec le dau- 
phin ; mais , le projet de ce mariage venant à échouer, 
il n’étoit assurément pas de sa politique de la faire 
épouser à un prince du sang , et de le rendre aussi 
puissant que l’avoient été les ducs de Bourgogne 
Jean , Philippe et Charles : ils avoient été les enne- 
mis les plus redoutables de la France : et le roi n’étoit 
alors occupé qu’à retirer les provinces que Philippe- 
le-Bon avoit arrachées par le traité d’Arras. C’eût 
été sans doute un grand avantage pour la France et 
pour l’Europe entière que les Pays-Bas eussent été 
unis à la couronne , les événements ne l’ont que trop 
appris ; mais Louis Xi ne pouvoit pas prévoir que 
sa postérité et celle du duc d’Orléans seroient sitôt 
éteintes , et que la couronne passeroit au fils du comte 
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d’AngouIême. Dans les circonstances où il se trou- 
Yoit alors , et instruit par le passé , il ne lui conve- 
noit pas que l’héritière de Bourgogne épousât un 
prince du sang. Il est vrai qu’il étoit encore plus dé- 
savantageux que cette succession passât à Maximi- 
lien ; mais Louis XI n’auroit pas plus réussi pour 
tout autre prince de son sang que pour le dauphin , 
après avoir perdu la confiance de Marie , et redou- 
blé l’aversion des Flamands. Il fit , dans cette occa- 
sion , faute sur faute, puisqu’ayant échoué dans son 
premier projet , il ne songea pas à la princesse Anne , 
héritière de Bretagne. Les suites de cette négligence 
n’auroient pas été moins funestes à la France que 
la perte des Pays-Bas , si cette dernière faute n’eùt 
pas été réparée sous le règne suivant. Le seul parti 
que Louis XI tira de la conjoncture présente fut de 
semer la division dans la maison royale d Angle- 
terre , en persuadant à Édouard IV que le duc de 
Clarence alloit épouser Marie de Bourgogne, et que 
la duchesse douairière conduisoit cette intrigue. Soit 
que le duc de Clarence eût ce dessein , soit qu É- 
douard ne cherchât qu’un prétexté pour satisfaire 
sa haine contre lui , depuis qu il etoit entré dans le 
parti de Warwic, il le fit arrêter. Le duc de Gloccs- 
ter , ne songeant qu’à détruire ses frères 1 un par 
l’autre, pour se frayer un chemin au trône, aigrit 
encore l’esprit d’Édouard contre le duc de Clarence. 
Ce malheureux prince fut aussitôt jugé coupable; 
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toute la grâce qu’on lui fit , fut de lui laisser le choix 
du genre de mort ; il demanda d’étre noyé dans un 
tonneau de Malvoisie , ce qui fut exécuté. 

Louis , pour s’assurer des Anglois , faisoit réguliè- 
rement payer des pensions aux principaux de la cour 
d’Ftldouard : l’alliance des Suisses ne lui coûtoit pas 
moins ; ils reçurentcette année plus de soixante-dix 
mille livres. Malgré toutes ces dépenses extraordi- 
naires, le roi n’eu ncgligcoit aucune de nécessaire 
ou d’utile; il fit bâtir un pont sur la Cliarente, près 
de Coignac, fit clore de murs les sables d’Olonne, 
réparer Montaigu , frontière de Poitou et de Dreta- 
gne, et fortifier Arras. Il donna le commandement 
de cette dernière place à Jean de Daillon , qu'il ap- 
peloit ordinairement Maitve Jean des IJabiletés , par- 
ccqu’il songeait toujours à ses propres intérêts dans 
les services qu’il rendoit à son maître. 

Le roi venoit ordinairement se délasser de ses tra- 
vaux à Kotre-Dame-de-la-Victoire , près de Senlis , 
où il faisoit bâtir; mais il n’étoit jamais long temps 
dans le repos ; il alla à Cambrai , où il fut reçu , en « 
confirmant aux habitants leurs privilèges. Dans le 
temps qu’il y étoit, il apprit que ses troupes avoient 
surpris Tournay par l'intrigue d’Olivier Le Dain '. 

* 01ivier>lc>Diabie ou le Mauvais , natif de la petite ville de 
Thleltÿ près de Courirai, fut d’abord barbier de Loiiis XI, dont « 
il gagna la confiance. Ce prince lui changea son nom en celui de 
Le Dain, l’anoblit, le fit gentilhomme de sa chambre, capitaine 
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Cet homme , ayant persuadé au roi qu’il pourroit 
employer utilement pour son service, les connois- 
sances qu’il avoit dans la ville de Gand , eut ordre 
de s’y rendre. Il crut relever par le faste la bas- 
sesse de son origine ; il n’en fut que plus ridicule aux 
yeux de ses compatriotes. Lorsqu’on lui donna au- 
dience, il demanda à parler en particulier à la prin- 
* cesse de Ekmrgogne ; on lui répondit que cela ne se 
pouvoitpas. LeDain, n’ayant ni l'adresse de gagner 
les esprits , ni la fermeté qui impose , tomba dans 
le mépris , du mépris on passa aux menaces, la peur 
le saisit , et il se sauva à Tournay. Ce fut là qu’il ré- 
solut de réparer , par quelque service , le mauvais 
succès qu’il avoit eu à Gand. Il gagna plusieurs ha- 
bitants , et fit donner avis à Colard de Mouy, qui 
étoit à Saint-Quentin , de s’avancer secrètement vers 
Tournay. Mouy envoya devant lui Navarrot d’An- 
glade , à la tête de vingt-cinq lances , et le suivit de 
si près , que Le Dain et les bourgeois qui étoient du. 
complot ayant ouvert la barrière , il se rendit maî- 
tre de la ville ( a3 mai ) avant que les magistrats se 



tlu château de Loches, gouverneur de Saint-Quentin, et le com- 
bla de biens. La fortune de Le Dain lui fit des jaloux, son inso- 
lence des ennemis, ses crimes le firent enfin sacrifier à la justice 
et à la haine publique. Il fut pendu sous le règne suivant, pour 
avoir abusé d'une femme, sons promesse de sauver la vie du mari, 
qu'il fit ensuite étrangler. Doyac, homme de même espèce que 
Le Dain, et son complice, eut les ‘oreilles coupées. Il en sera 
parlé dans la suite. 
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fussent aperçus de son arrivée. LeDain , se trouvant 
alors le plus fort , fit arrêter ceux qui pou voient faire 
soulever le peuple ,• et les envoya à Paris , où ils 
demeurèrent prisonniers jusqu'à la mort du roi. 
D’Anglade fit , dès le lendemain , avec ses vingt-cinq 
lances, une course jusqu’aux portes de Lannoy ; la 
terreur se répandit dans le pays ; les Flamands aban> 
donnèrent Mortagne , et les François y entrèrent. • 
Mouy , ayant assuré la prise de Tournay , sortit avec 
une partie de la garnison et quelques pièces de ca- 
non, marcha à Leuse, qui appartenoit au duc de 
Nemours , surprit le château et le rasa. Les Flamands 
brûlèrent , par représailles , le château de Cliin , ap- 
partenant à Mouy ; celui-ci les atteignit dans leur 
retraite , en tua cent , et en prit trois qu’il fit pendre. 

, Il y avoit tous les jours des escarmouches entre les 
Flamands et la garnison de Tournay. Pendant ce 
terops-là, le roi assiégeoit Bouchain. Tanneguy du 
Cliatel y fut tué d’un coup qui étoit destiné à ce 
prince, auprès de qui il étoit. Louis le regretta beau- 
coup , et pressa si vigoureusement la place , qu’il 
l’emporta d'assaut. Le Quesnoy ne tint que deux 
jours ; Avesne fit plus de résistance. 

Celte place appartenoit au sire d’Albret, qui étoit 
dans le parti du roi ; mais Mingoual y commandait 
pour la princesse Marie , et Parnels et Culembourg 
s’y jetèrent avec huiteents hommes, résolus de dé- 
fendre la place. Le roi eut recours à la feinte, et_ fit 
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inviter ces deux officiers à diner sous prétexte d’une 
conférence. Dammarlin profita de l’instant , gagna 
plusieurs bourgeois et surprit la ville. Comme on 
avoit tiré sur celui qui alloit pour la sommer, le roi 
voulut en faire un exemple ; on passa tout au fil de 
l’épée , les maisons furent pillées , les murs rasés et 
les fossés comblés. Les garnisons de Douay, de 
Saint-Omer et d’Aire, qui tenoient pour Marie, 
celles d’Arras, de Térouane et de Béthune, qui 
étoient au roi, faisoient tous les jours des courSes 
les unes sur les autres , pilloieut, brùloient les châ- 
teaux , enlevoient les bestiaux et commettaient 
toutes les horreurs d’une guerre cruelle. Des Quer- 
des et du Lude marchèrent contre Saint-Omer, et 
emportèrent d’abord un boulevart; mais les habi- 
tants en élevèrent un autr/^ aussitôt, et rcparoient 
les ouvrages avec plus de promptitude qu’on ne les 
rninoit. Louis, irrité de la résistance, fit dire au 
gouverneur, qui étoit Philippe, fils d’Antoine, bâ- 
tard de Bourgogne, que, s’il ne rendoit la place, il 
' feroit mourir à ses yeux son père qu’il teiioit pri- 
sonnier. Philippe répondit qu’il aurait une douleur 
mortelle de perdre son père , mais que son devoir 
lui étoit encore plus cher, et qu’il conuoissoit trop 
le roi pour craindre qu’il se déshonorât par une ac- 
tion si barbare. 

Si tous les sièges ne réussissoient pas, le pays 
n’en étoit pas moins ravagé ; la guerre qui se fait 
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avec un égal avantage , n’en est que plus sanglante ; 
Cassel lut brûle ; Uaimnartiu eut ordre de faire un 
fourrage si étendu qu’il pût ruiner le pays. « Faites 
«sVbien le dégât, lui écrivit le roi, qu’on n’y re-* 

« tourne plus; car vous êtes aussi bitai officier de la 
K couroune comme je suis, et si suis-je roi, vous êtes 
« grand-maître. >> Louis XI pensoitquecéux qui sont 
les plus élevés dans l’état sont aussi les plus obïîgéî' ' 
à le servir. C’est par cette raison que , sans être raé- 
cohtent d’un officier, il lui otoit son emploi dèÿ 
que l’âge ou quelqu’autre raison le rendait inca- 
pable de le remplir. ' 

* '• 4 . ' ' 

Les Flamands, cherchant qiielquhm qu’ils pus- • 
sent opposer aux François, et qui eût un grand ip-’^ ^ 
térêt à réussir dans cette guerre , jetèrent les yeux ' ' 
sur Adolphe, duc de Gue|dres, qu’ils tirèrent du châ- 
teau de Courtrai, où il étoit prisonnier depuis plu- 
sieurs années , pour les cruautés quil avoit exercées * 
contre son père. Ils lui promirent de lui faire épou- 
ser leur princesse s’il pouvoit chasser les François , 
et sur-tout recouvrer Tournay. ' 

Adolphe, animé par des motifs si puissants, se 
mit à leur tête, et commença par brûler les fau- 
bourgs de Tournay. Pendant la nuit, Mouy et La 
Sauvagère sortirent avec mille chevaux et deux 
mille hommes de pied , et attaquèrent le duc de 
Gueldres. La division qpi étoit entre les Gantois et 
ceux de Bruges, qui composoient son armée, fit 
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qu’ils marchèrent avec si peu d’ordre que La Sau- 
vagère, à la tête de quarante lances, les enfonça du 
premier choc; le duc y fut tué (28 juin), l’épou- 
vante s’empara de son armée , tous périrent ou pj i - 
rent la fuite. 

Les F'iamands s’étant rassemblés deux jours après 
au pont d’Espierre, au nombre de quatre mille, 
Mouy marcha contre eux, les battit, en tua douze 
cents, et fit neuf cents prisonniers; le reste prit la 
fuite et la plupart furent noyés. 

La mort du duc de Gueldres décida le mariage 
de Marie de Bourgogne. Les concurrents étoient le 
dauphin, le duc Maximilien , fils de l’empereur 
Frédéric III, Jean, fils d’Adolphe, duc de Cléves, 
et le duc de Gueldres. Nous avons vu ce qui empê- 
cha le roi de réussir pour le dauphin. A l’égard du 
fils du duc de Cléves , la princesse avoit , dit-on , de 
la répugnance pour lui ; de sorte qu’après la mort 
du duc de Gueldres, Maximilien se trouva sans con- 
current. Les deux partis se réunirent en sa faveur. 
Les Flamands prétendirent que la princesse ne fe- 
roit que se conformeraux volontés du feu duc , son- 
père, qui l’avoit promise à Maximilien, et que la 
princeeseméme.lui avoit écrit pour ratifier la pro-^ 
messe de son pêne. Le roi, ne pouvant plus se flatter 
de marier le dauphin avec Marie, essaya du moins 
d’empêcher ce mariage avec Maximilien. Il fit voir, 
par deux scellés du feu duc Charles , que ce prince 
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s’ctoit engagé avec le duc de Savoie depuis les pa- 
roles données à Maximilien. Comme il ne comptoit 
pas beaucoup sur ces titres, il résolut d’empêcher 
Édouard de faire alliance avec Maximilien, qui 
alloit devenir le plus grand ennemi des François. 

Guy, archevêque de Vienne, Olivier Le Roux et 
plusieurs autres, passèrent pour cet effet en Angle- 
terre; Édouard nomma des commissaires de son 
côté ; l’argent que le roi fit répandre fit plus que 
toutes les négociations; les difficultés furent levées 
ou prévenues , et la trêve , qui n’étoit que de sept 
ans, fut prolongée pour la vie des deux rois, et 
pour un an au-delà. 

Le duc de Bretagne, voyant que le roi étoit d’ac- 
cord avec Édouard IV, craignit de se trouver sans 
appui. Les difficultés sur la forme du serment qu’il 
devoit, prêter au roi duroient encore. Plus scrupu- 
leux sur la forme que sur l’exécution des traités, il 
demandoit continuellement de nouvelles explica- 
tions. La nécessité où il se trouvoit dissipa tous ses 
doutes ; il ratifia et jura le traité de Senlis, et le 
convertit en ligue offensive et défensive. Par un 
traité particulier il étoit dispensé de servir de sa 
personne et de fournir des secours si le roi portoit 
la guerre hors du royaume. Il est bon de remarquer 
que ces princes convinrent de jurer leur traité sur 
telles reliques que l’un des deux voudroit adminis- 
trer à l’autre, excepté sur le corps de Jésus-Christ 
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et sur la croix de Saint-Lo. Quel assemblage de su- 
perstitions et de précautions frauduleuses ! Malgré 
la réserve de cet article , le duc jura le traité sur le 
corps de Jésus-Christ et sur la croix de Saînt-Lo, 
que deux chanoines d’Angers apportèrent à Nantes. 
Du Bouchage s’y rendit aussi avec le protonotaire 
Jean de Montaigu et Jean Chamhon, maître des 
requêtes, pour être présents au serment (28 juin). 
Le roi , désirant plus que jamais de conserver ses 
alliés, envoya Jean Rapine, son maître d’hôtel, et 
Brisé, un de ses écuyers, pour renouveler toutes 
les alliances qu’il avoit avec le duc de Lorraine. Il 
renoua aussi avec les Vénitiens l’union que leur at- 
tachement à la mivson de Bourgogne avoit altérée ; 
et, voulant faire un dernier effort pour rompre le 
mariage de Marie avec Maximilien, il fit passer en 
Allemagne Robert Gaguin, général des mathurins , 
avec ordre, s’il trouvoit lieu à quelque négociation , 
de prendre le caractère d’ambassadeur , de faire 
Voir aux électeurs les alliances qui avoient- été de 
tout temps entre l’Empire et les rois de F'rance, et 
de représenter que l’héritière de Bourgogne étant du 
sang de France et sujette du roi , les lois du royaume 
ne lui permettoient pas de se marier sans le consen- 
tement du chef de sa maison et de son souverain. 

Gaguin se rendit à Cologne où il apprit que Maxi- 
milien devoit s’arrêter. Il présenta ses lettres- de 
créance au duc de Juliers,*qui lui répondit qu’il 
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nvoit donné sa parole à Maximilien, et qu’il n’y pou- 
voit inanqiicr avec honneur. Gaguin jugea, sur la 
réponse du duc de Juliers qu’il étoit inutile de pré- 
senter scs lettres aux princes , et partit de Cologne 
le même jour que Maximilien. 

Les Flamands furent obligés de faire les frais du 
voyage de leur nouveau prince, qui étoit aussi 
pauvre que l’empereur son père étoit avare. Maxi- 

milieu fit son entrée à Gand, suivi des électeurs de 

« 

Trêves et de Mayence, des marquis de IJrandebéiirg 
et de Rade, des ducs de Saxe et de Bavière, et de lu 
plupart des princes de l’Empire. Le lendemain, il 
épousa la duchesse de Bourgogne ( 1 8 août ). 

Pendant les préparatifs des noqes de Marie et de 
Maximilien, la Flandre étoitHe théâtre de la plus 
cruelle guerre; Orchies, Fresne, Saint-Sauveur, Mar- 
chiennes, Harbec, et Saint- Amand, furent réduits 
en cendres. 

« , 

Le roi, craignant ([ue la soumission de la Bour- 
gogne ne fût pas aussi constante qu’elle avoit été 
prompte , n’avoit confié cette province qu’à ceux 
dont il croyoit la fidélité assurée. Craon en avoit été 
fait gouverneur, avec pouvoir d’assembler les états , 
décommander la noblesse, de convoquer le ban et 
l’arrière-ban des provinces de Dauphiné, Lyounois, 
F’orez, Beaujolois et (ibampagne, et de faire justice ou . 
grâce. Pbilipjiede Hothberg, alors aînéde la maison 
de Bade, fut fait maréclîbl de Bourgogne; Philippe 
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Pot fut nommé chevalier du parlement qui fut créé 
j)ar lettres du i8 de mars, pour être composé de 
gens notables. Jean de Damas fut conservé dans le 
gouvernement de Mâcon , avec six gentilshommes 
pour servir sous lui. Tout paroissoit tranquille en 
Bourgogne lorsque Jean de Châlons, prince d’O- 
range, repassa dans le parti de la duchesse avec 
autant de légèreté qu’il l’avoit abandonné. Il s’étoit 
flatté d’être le maître de la Franche-Comté , dont 
le roi SC coutenteroit d’être le souverain. Louis n’ai- 
inoit pas les sujets si puissants; trouvant que le prince 
d’Orange ne l’étoit déjaque trop parles grands biens 
qu’il possédoit, il s’étoit contenté de lui en donner 
la lieutenance générale sous Craon. Le prince d’O- 
range ne put souffrir de se voir subordonné à un 
homme qu’il regardoit comme son inférieur. Il se 
joignit à Jean de Clcves et entreprit de chasser les 
François de la Comté. Plusieurs gentilshommes 
étoient encore attachés à la princesse Marie, les uns 
ouvertement, et les autres n’attendoient qu’une oc- 
casion de se déclarer. 

Les deux frères Claude et Guillaume de Vaudrey 
donnèrent le signal, ramassèrent quelques troupes, 
se joignirent au prince d’Orange, et pour inspirer 
la confiance .à leur parti par quelques succès , se sai- 
sirent de Vesoul , «le Rochefort et d’Auxonne. 

Craon, voulant étouffer la révolte dans sa nais- 
sance, tenta de reprendre Vesoul; mais il tomba 
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lui-méme dans une embuscade. Vaudrey choisit 
une nuit très obscure , fit sortir les trompettes , les 
dispersa , et fit sonner la charge de tous côtés. Craon 
se crut enveloppé et ne songea plus qu'à prendre la 
fuite. Vaudrey, attentif aux moindres mouvements, 
tomba tout-à-coup sur les François, dont la retraite 
devint une déroute : il y en eut un grand nombre 
de tués sur la place, les autres furent massacrés 
dans leur fuite par les paysans, ou se noyèrent dans 
la Saône. Craon se sauva dans Gray. Le roi fut si ir- 
rité de cette perte qu’il écrivit à Craon de tâcher de 
prendre le prince d’Orange , et de le faire pendre ou 
brûler. On lui fit son procès comme à un traître , et 
son effigie fut pendue dans toutes les villes de Bour- 
gogne. 

Le roi fit en même temps avancer des troupes 
contre les Comtois qui étoient entrés en Bourgogne, 
Les Suisses, craignant d’avoir les François pour 
voisins , laissoient passer tous ceux qui vouloient 
se joindre aux rebelles.. Quoique le roi leur fît payer 
régulièrement leurs pensions et qu’ils eussent signé, 
le 2 5 avril , à Lucerne , un traité par lequel ils s’en- 
gageoient de n’empêcher le roi , en aucune manière, 
de faire valoir ses droits sur la Franche-Comté , ils 
en signèrent un autre à Zurich avec la duchesse de 
Bourgogne. Le cantonade Lucerne n’y prit aucune 
part, et s’empressa même de renouveler au roi toutes 
Jes protestations du plus inviolable attachement , et 
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l'assura que l'assemblée tenue à Zurich n'étoit , en 
aucune façon , contraire aux alliances jurées avec la 
France, et qu'on avoit meme publié par tous les 
cantons un ban qui défendoit, sous peine de confis- 
cation de corps et de biens, de porter les armes 
contre le roi. 

Malgré tontes ces assurances de fidélité, le ban fut 
très mal gardé. Il sç trouva un grand nombre de 
Suisses à la soldedu prince d’Orange, qui, s’embarras- 
sant peu des peines imaginaires que le roi faisoit pro- 
noncer contre lui, avoit chassé les François de la 
Franche-Comté. Il ne leur restoit plus que la ville 
de Gray, dont Hugues deChàlons , surnommé Châ- 
teau-Gu yon, voulut faire le siège. Il s’en approchoit 
déjà avec un corps de cavalerie, en attendant qu’il 
fût joint par son infanterie. Craon ne lui donna pas 
le temps de rassembler ses troupes , et marcha à sa 
rencontre. Le choc fut très rude et la victoire dispu- 
tée; mais enfin Chàteau-Guyon fut battu, perdit 
douze cents hommes et demeura prisonnier. 

Marigni, voulant venger la défaite de Château- 
Guyon, entra dans le Charolois , brûla les faubourgs 
de Saint-Gengoux et prit plusieurs petites places. 
Ces succès relevèrent le parti que la duchesse avoit 
dans Dijon . Un nommé Chretiennot y prit les armes 
pour elle, et fut sur le point de se rendre maître de 
la ville. La sédition de la capitale se communiqua 
aux autres villes. Les cchevins de Châlons com- 
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mcnçoient à parlementer avec Toulongeon qui étoit 
à leurs portes, lorsque Damas, gouverneur du Mâ- 
connois, y accourut et contint les habitants. 

Craon, ayant été assez heureux pour reprendre 
les places qu’on avoit perdues dans le Charolois , 
rentra en Franche-Comté, fit tomber dans une em- 
hascade une partie de la garnison de Dole , et en 
tua huit cents. Ce succès le détermina à former le 
siège de la place. Elle étoit défendue par un corps 
de Suisses, malgré la foi des traités et des paroles 
qu’ils veuoient de donner tout récemment. Mont- 
l>aiilon en étoit gouverneur, et la garnison étoit 
commandée par un bourgeois de Berne. Craon fit 
battre la place pendant huit jours ; et , sans exami- 
ner si la brèche étoit assez grande, il fit donner 
deux assauts, où les François furent repoussés 
avec perte de plus de mille hommes. I.e bruit s’é- 
tant répandu en même temps que les Suisses ve- 
naient au secours des assiégés, la ten-eur saisit les 
assiégeants. Craon décampa si précipitamment qu’il 
abandonna son canon ; les deux frères Vaudrey , 
profitant du désordre des François , les attaquèrent 
dans leur retraite et les défirent entièrement. 

La consternation fut générale; les ennemis mar- 
chèrent tout de suite à Gray. La place étoit bien 
munie, et défendue par Salazar, brave et expéri- 
menté capitaine. Il n’eùt pas été aisé de l’emporter 
si l’on n’eût employé la trahison. Les Vaudrey ga- 
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gnèrent les habitants, et firent leur approche à la 
faveur d’un vent violent qui déroboit le bruit de leur 
marche. Soixante soldats déterminés escaladèrent 
les murs par differents endroits, s’emparèrent d’une 
porte et l’ouvrirent aux autres ; les rues furent à 
l’instant remplies d’ennemis. On se battoit dans 
l’obscurité. Les François, voyant qu’ils avoient à 
combattre les soldats et les bourgeois , mirent le feu 
à la ville pour se venger de la trahison des habi- 
tants, et sortirent au travers des flammes. Salazar 
se réfugia dans le château avec une centaine d’hom- 
mes. Les François qui voulurent se sauver dans la 
campagne, tombèrent dans la cavalerie ennemie 
qui les tailla presque tous en pièces. 

Ce malheur , quoique très grand , auroit pu avoi# 
des suites encore plus funestes et entraîner la perte 
de tout ce que le roi possedoit en Bourgogne, si 
Maximilien n’eût recherché la paix pour s’affermir 
dans ses nouveaux états. Il proposa au roi de ter^ 
miner tons leurs différents par un accord (27 août). 
Le roi répondit qu’il n’avoit pris les armes que pour 
maintenir ses droits ; que la princesse Marie rcte- 
noit des provinces qui ctoient réversibles de droit à 
la couronne; qu’elle en occupoit d’autres dont elle 
devoit faire hommage, et qu’ilétoit prêt à faire la 
paix pourvu que ce fût en conservant les droits de 
sa couronne. ' 

Leroi, pour prouver la sincérité de ses intentions. 
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nomma le chancelier Doriole, Philippe Pot, sei- 
gneur de La Roche, Crevecœur , Bitche et Boutillac, 
qui se rendirent à Lens , et convinrent avec les com- 
missaires de Maximilien d’une trêve (8 septembre), 
sans en déterminer la durée , supposant qu'elle se- 
rait suivie de la paix. Il paraît que la Bourgogne et 
la Franche-Comté n’étoient point comprises dans la 
trêve , ce qui mit le roi en état d’y jeter toutes ses 
forces. 

Louis , plus mécontent encore de la conduite que 
des mauvais succès de Craon , lui ôta son gouverne- 
ment et le relégua chez lui. On l’accusoit d’avoir plus 
songe à ses affaires qu’à celles du roi. L’avarice 
étoit sa grande passion , et l’on n’ignore pas de com- 
bien de malversations elle est l’origine. U se retira 
avec des richesses qui ne prouvoient pas son inno- 
cence. Le roi donna le gouvernement à Charles de 
Chaumont d’Amboise, également recommandable 
par la probité, le désintéressement et la valeur. 
Louis écrivit aux états de Bourgogne pour les assu- 
rer qu’il ne permettroit jamais que cette province 
fût séparée de la couronne, et qu’il étoit si persuadé 
de leur fidélité qu’il alloit rappeler les francs- 
archers. 

Les dépenses et les armements que le roi étoit 
obligé de faire pour continuer la guerre ou pour 
conserver la paix s’il parvenoit à la faire, l’empê- 
choient de fournir les secours qu’il avoit promis à 
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Alphonse, roi de Portugal, qui étoit encore en 
France. Louis lui fit rendre de très grands honneurs ; 
mais il lui fit aussi comprendre l’impossibilité où il 
étoit de tenir sa parole, et que la nécessité de ses 
affaires l’obligeoit de reconnoître Ferdinand et Isa- 
belle pour roi et reine de Castille. Alphonse , témoin 
de la situation du roi , reçut ses excuses , céda à la 
nécessité et résolut de se foire moine. Il fit part de 
son dessein à son fils, le pressa de se foire couronner, 
se retira ensuite, et se cacha avec tant de soin qu’on ^ 
s'imagina qu’il avoit passé les mers pour aller à.Jéru- 
salem , dévotion encore à la mb^ dans ces temps- 
là. On le trouva enfin dans un village.près de Hpn- 
fleur; on lui fit entendre, de la part du roi, qu’il 
devoit se préparer à partir; on leva même une taxe 
en Normandie pour les frais de son voyage ; et An- 
toine de Foudras , maître d’hôtel du roi , fut char- 
gé de l’embarquement. 

Le roi ne s’étoit déterminé à reconnoître Ferdi^- 
nand et Isabelle que sur ce qu’il apprit, par le 
moyen du protonotaire Lucena et de Jean Lopès 
de Valde Masso, ses pensionnaires en Castille, que 
Marie et Maximilien négocioient avec Ferdinand , et 
que celui-ci consentoit à quitter l’alliance de la 
France pourvu qu’on' lui fît les mêmes avàntages. 

Il sut de plus que Ferdinand avoit dessein de marier 
avec le prince do Galles sa fille Isabelle, princesse 
4es Asturies, quoiqu’elle eût été promise au prince 
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de Capoue, fils de Ferdinand, roi de Naples. On 
demandoit seulement à Édouard qu'il fournit au 
roi de Castille des secours contre la France et le 
Portugal. L’habileté du roi rompit toutes les me- 
sures de ses ennemis. D’ailleurs il n’y avoit point 
de puissance qui ne craignit d’avoir affaire contre 
lui depuis la mort du duc de Bourgogne. Ses armes 
le faisaient redouter au-dehors ; les exemples qu’il 
avoit faits du connétablede Saint-Pol et de plusieurs 
autres , contenoient les mécontents ; et l’execution 
qu’il fil faire celte année du duc de Nemours , acheva 
d’étouffer tout esprit de révolte. 

Jacques d’Armagnac, duc de Nemours , était fils 
de Bernard d’Armagnac, comte de la Marche et de 
Perdriac, qui avoit été gouverneur de Louis XL Ce 
prince, par reconnoissance pour le père, avoit 
comblé le fils de bienfaits. Il lui avoit fait épouser 
sa cousine, fille du comte du.Maine , lui avoit confié 
le commandement de ses armées , et l’avoit décoré 
du titre de duc et pair, grâce d’autant plus singu- 
lière qu’on ne l’avoit encore accordée qu’à des 
princes du sang, et même à un assez petit nombre. 
Le duc de Nemours ne paya le roi que d’ingratitude. 
Il se déclara des premiers dans la guerre du hien 
public. On trouve dans une chronique manuscrite , 
qu’il proposa à du Lau de tuer le roi. Il se ligua 
avec le comte d’Armagnac, et prit le parti du duc 
de Guyenne ; les accusateurs du connétable et le 
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connétable lui-méine chargèrent Nemours. Il avoit 
toujours besoin de grâce, et n’en ctoit jamais digne. 
Après l’avoir eue plusieurs fois, il avoit été obligé y* 
'pour l’obtenir encore, de renoncer aux privilèges 
de duc et pair. Depuis, il fut accusé d’avoir des 
relations en Angleterre et avec d’autres ennemis de 
l’état; d’avoir proposé de faire enfermer le roi, de 
tuer le dauphin et de partager le royaume. Le roi , 
lassé d’exercer inutilement sa clémence, fit arrêter 
le duc de Nemours à Carlat. La duchesse, qui étoit 
en couche, en fut si saisie, qu’elle en mourut. Ne- 
mours fut amené à la Bastille et renfermé dans une 
cage. Le comte de Beaujeu, le chancelier Boufile- 
Ic-Juge, gouverneur du Roussillon, Montaigu et 
plusieurs présidents et conseillers du parlement , 
furent nommés pour lui faire son procès. Lorsqu’il 
fut instruit, le roi s’en fit rendre compte, et manda 
aux principales villes du royaume d’envoyer des 
députés pour assister au jugement. Ayant appris 
qu’on avoit fait sortir le duc de Nemours de la cag^ 
où il étoit pour l’interroger, il blâma l’indulgence 
des juges, ordonna que le prisonnier fût interrogé 
dans sa cage, qu’on lui donnât la question , et fixa 
lui-même la forme de l’interrogatoire. 

Nemours ne doutant plus de sa perte, eut re- 
cours aux supplications ; il implora la clémence du 
‘ roi , et lui demanda de ne pas déshonorer ses en- 
fants par le supplice honteux de leur père. Louis XI 
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ctoit inflexible lorsqu’il s’étoit une fois déteriniiié à 
punir; le duc de Nemours fut condamné à perdre 
la tête , et fut exécuté aux halles ■. Jamais exécution 
ne se fit avec tant d’appareil. Nemours fut conduit 
au supplice sur un cheval couvert d’une housse 
noire; on tendit de noir la chambre où il se con- 
fessa ; on fit un échafaud neuf, quoiqu’il y en eût 
toujours un subsistant ; et l’on mit dessous les en- 
fants du coupable , afin que le sang de leur père 
coulât sur eux. La confiscation des terres du duc de 
Nemours fut partagée entre ses juges et les favoris 
du roi , tels que Pierre de Bourbon, Boufile-le-Juge, 
Lenoncourt, Commines et plusieurs autres. Le roi 
donna en même temps à du Lude les terres confis- 
quées sur le prince d’ürange. Cette principauté fût 
réunie au Dauphiné. Âncesune en fut nommé gou- 
• verneur. Louis XI , voulant prévenir les conspira- 
tions en semant la défiance entre les complices , 
donua un édit par lequel il déclara que tous ceux 
(^i auroient connoissance de quelque entreprise 
contre le roi , la reine et le dauphin , et n’en aver- 
tiroient pas, seroient réputés complices et punis 
comme tels. On se servit, pour condamner M. de 
Thon , de cet édit qui ctoit alors généralement ou- 
blié, ignoré même de la plupart des juges , et que la 
haine d’un ministre fit revivre. 

(1478; Pâques, le a8 de mars ) Louis traita , au 
' ' GondamQë le 10 juillet; exécuté le 4 &oùt. • 
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commeiicenient de cette année (3 janvier), avec 
Bernard de La Tour, de ses droits sur le comte de 
Boulogne. Philippe, duc de Bourgogne, s’eu étoit 
empare eu i4'9. Louis, l’ayant repris l’année der- 
nière, pouvoit le garder par droit de conquête. Ja- 
mais la maison de La Tour ne l’avoit possédé; mais 
comme Bernard, descendant par sa mère des an- 
ciens comtes d’Auvergne, avoit des droits sur ce 
comté, le roi lui donna en échange celui de Laura- 
guais de même valeur. Quelques mois après il en fit 
hommage à la Vierge dans l’église de Boulogne-sur- 
Mer, offrit un cœur d’or du poids de treize marcs , 
et ordonna par lettres -patentes, données ù Hesdin 
au mois d’avril, que ses successeurs feroient le 
même hommage avec pareille offrande. 

Maximilien, étant devenu par son mariage l’en- 
nemi naturel de la France, auroit été aussi redou- 
table que le feu duc Charles s’il eût été soutenu par 
les Anglais. Mais l’argent que Louis faisait répandre 
parmi eux y faisait échouer toutes les sollicitations 
d’un prince indigent. Édouard , par reconnaissance, 
ou plutôt par intérêt, et dans l’espérance de tirer 
de nouvelles contributions , envoya les chevaliers 
Howard etTonstal avec le docteur Langton ^ pour 
chercher les moyens de faire succéder la paix à la 
trêve qui venoit d’être prolongée pour un an au-delà 
de la vie des deux rois. 

Louis, voulant pénétrer le secret des instructions 
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de ces ambassadeurs , chargea de cet emploi Bou- 
tile le-Juge, qu’on nommoic le comte de Castres 
depuis que le roi lui avoit donné ce comté qui fai- 
soit partie de la confiscation des biens du duc de 
Nemours. Le comte de Castres mania si adroite- 

V ' 

ment l’esprit du docteur Langton , qu’il apprit que 
le plus grand désir d’Édouard étoit de marier la 
princesse Élisabeth , sa fille, avec le dauphin ; que 
Hasting, favori d’Kdouard, étoit absolument dans 
l,es intérêts de la France ; mais que plusieurs mur- "• 
inuroient de ce qu’on différoit trop long-temps le 
paiement de la rançon de Marguerite. 

Le roi fit payer sur-le-champ dix mille écus à 
compte de cette rançon. Édouard , que ses plaisirs 
plus que ses affaires mettoient toujours dans le be- 
soin d'argent, reçut celui-ci si à propos, et la recon- 
noissance des princes est si vive dans ces occasions, 
qu’il manda à ses ambassadeurs de conclure la paix. 
Louis, n’ayant rien à craindre des Anglais, tourna 
ses vues du côté des Liégeois et des princes d’Alle- 

magne , qu’il tâcha d’engager dans son parti contre 
-, ^ ♦ 

Manmilicn. Les Liégeois n’avoientque trop présent 

le^sonvenir de leurs malheurs; ils représentoient 
que jear*^pays, étoit Vmné et leur» villes sans dé- 
fense; que leurs terres relevoient de l’empereur, 
père de ^}axjinidàJ^BÎ|ljgU*ils avôient déjà été sommés- 
de fouj^it^ta^Sj^lK^ j^j];!i(^CiaQe ^'et que, s’ils 
o^qieot .se seroient mis au 
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ban de l’Empire; que la seule grace^u’ils pou voient 
attendre étoit qu’on leur permît de garder la neu- 
tralité; et que c’étoit aussi Tunique moyen de se 
relever de leurs pertes , et de se mettre en état de 
servir la France dans la suite. F.e roi ne fut pas 
content de cette réponse, et, quoiqu’il ne fût guère 
en droit de rien exiger des Liégeois après les avoir 
abandonnés, comme il avoit fait, dans leurs dis- 
grâces, il leur fit dire qu’il y avoit toujours eu une 
étroite alliance entre les états de Liège et les rois de 
France ; au lieu que les trois derniers ducs de bour- 
gogne avoient été les destructeurs de leur pays ; 
qu’ils ne pouvoient garder la neutralité; qu’il fal- 
loit absolument qu’ils se déclarassent et qu’ils choi- 
sissent entre sa protection et sou ressentiment. 

Cependant le roi convint avec le comte de Mont- 
belliard, moyennant six mille livres, que les Fran- 
çois seroient reçus dans ses états. Le duc de Wir- 
teraberg donna aussi son scellé de se déclarer pour i 
la France. Le duc Sigismond d’Autriche, û qui le 
roi faisoit une pension, cherchoit à la conserver 
sans se déclarer contre Maximilien , et vouloit pour 
cet effet rétablir Tintclligence entre ces pi inces ; 

<1 mais avant que mettre le mien, disoit le roi, je 
« veux bien savoir s’il sera mon ami. » 

li’empereur Frédéric écrivit dans ce même temps 
au roi (6 février) une lettre dans laquelle il se 
plaignoit de ce que ce prince s’étoit emparé de Gam- 
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brai ; qu’il y avait mis les fleurs-de-lys à la place de 
l’aigle impériale ; qu’il éloit entre en Franche-Comté, 
et portoit ses armes contre des villes qui relevoient 
de l’Empire; qu’il violoit l’alliance qui étoit de tout 
temps entre la France et l’Empire; que lui et le 
duc Maximilien , son Bis, ne desiroient que la paix ; 
mais que si on la refusoit il prenoit Dieu et les 
hommes à témoin qu’il étoit forcé à faire la guerre, 
et qu’il défendroit les droits de son fils , les siens et 
ceux de l’Empire. 

Le roi répondit ù l’empereur qu’il avoit tort de 
lui reprocher d’avoir violé les anciennes alliances , 
et encore plus de lui déclarer la guerre , après tous 
les services que les empereurs avoient reçus des 
rois de France ; que le devoir d’un empereur étoit 
de maintenir la paix entre les princes chrétiens , et 
de se réunir avec eux contre les infidèles. 

Ces lettres ne coutenoient de part et d’autre qu’un 
étalage de principes vagues qui ne concilioient pas 
les intérêts oppôsés, et ne produisirent aucun effet. 
L’empereur, sans rompre ouvertement avec la 
France, fournissoit des troupes à Maximilien ; et le 
roi , fortifié des Anglois et des Suisses , se préparoit 
à soutenir ses droits, et peut-être à les régler sur ses 
succès. 

Ce prince , ne faisant jamais la guerre que forcé- 
ment , recevoit tous ceux qui recherchoient son 
alliance. Il rendit son amitié à Philippe de Savoie , 
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et lui accorda des pensions considérables en lui 
Faisant signer les articles de l’édit du mois de dé- 
cembre précédent, qui ordonnoitde donner avis de 
tous les complots dont on auroit connoissance. 
Philippe jura de servir le roi envers et contre tous, 
et nommément contre Maximilien , ne réservant que 
la maison de Savoie. 

Le roi donna en même temps au bâtard Antoine 
de Bourgogne , le comté d’Ostrevant', la châtellenie 
de Ba paume et la ville de Bouchain. Des dons si - 
considérables, quoique faits dans de nouvelles con- 
quêtes, excitèrent le zèle du parlement, qui, sur la 
réquisition des gens du roi , renouvela l’opposition 
qu’il avoitdéja faite en 1470 aux aliénations, pro- 
testant contre tout ce que le roi feroit au contraire. 

En effet, tant de libéralités ne pouvoient se faire 
qu’au préjudice des peuples , et obligeoient le roi à 
des emprunts ou à des impositions. Il est vrai qu’ex- 
cepté ses dévotions et ses offrandes , qui étoient très 
onéreuses , toutes ses dépenses avoient le bien pu- 
blic pour objet , et sur-tout la conservation des sujets; 
ce qui a fait dire à Molinet , historien du duc Maxi- 
milien , que Louis aimoit mieux perdre dix mille 
écus ,'que de risquer la vie d’un archer. 

Ce prince, voulant que toutes ses entreprises pa- 
russent fondées sur un droit, comprit qu'il ne pour- 
roit pas étendre aussi loin qu’il l’auroit désiré , celui 
de réversion à l’égard de plusieurs provinces ; c’est 
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pourquoi il imagina d'attaquer la mémoire du feu 
duc Charles, et de lui faire son procès pour crime de 
rébellion et de félonie. Comme il s'agissoit des pai- 
ries de Bourgogne , de Flandre et d’Artois , le roi , 
pour s’appuyer d’abord d’une apparence de justice 
et de modération , fit offrir au duc et à la duchesse 
d’Autriche de s’en rapporter au jugement des pairs, 
juges naturels de cette question. On cita pour e.xera- 
ples les procès entre le roi Philippe-le- Hardi et 
Charles, roi des Deux-Siciles , pour la succession 
d’Alphonse, comte de l’oitiers ; entre Charles-le-Bel 
etEude, duc de Bourgogne, à cause de l’apanage 
de Philippe-le-Long ,'dont Eude prétendoit que sa 
femme, fille de ce roi, devoit hériter; entre CharlesV 
et Philippe , duc d’Orléans. 

Le roi proposoit au duc et à la duchesse de se trou- 
ver à l’assemblée , ou d’y envoyer des personnes en 
leur nom pour défendre leurs droits. Le pape, le 
roi des Romains, et les électeurs de l’F’mpire étoient 
invités d’y envoyer des ministres , pourvu que l’af- 
faire fût jugée en France , pareeque les lois du 
royaume ne permettoient pas qu’elle le fût ailleurs. 

Ces offres ayant été rejetées, comme on devoit 
s'y attendre , on commença ( 1 1 mai) à procéder cri- 
minellement contre la mémoire du feu duc Charles. 
Les choses furent reprises de fort loin. On rappela 

tout ce qui s’étoit passé sous les rois Charles YI et 
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Charles VII , le meurtre du duc d’Orléans^ l’entrée 
des Anglois en France , les alliances des ducs de 
Bourgogne avec eux , la proscription du dau|)hin , 
les incendies , les massacres, et toutes les hoiTeurs 
auxquelles le royaume a voit été en proie. On passa 
à la guerre du bien public , aux traités de Conflans 
et de Péronne. On insista particulièrement sur la 
perfidie qui avoit donné lieu à ce dernier; et l’on fit 
voir que le duc avoit violé sa parole. On représenta 
le procès-verbal de ce qui s’étoit passé à Péronne, 
avec le sauf-conduit envoyé au roi parleducCharles. 

Il est à propos de remarquer qu’on en a trouvé l’ori- 
ginal , assez différent de la lettre qui est insérée dans 
le procès-verbal. Voici la copie transcrite sur l’ori- 
ginal même. 

« Monsieur , très humblement en votre bonne ' 
« gracejc me recommande, vousremerchiant, Mon- 
I* sieur , du cardinal ( Balue) qu’il vous a plu m’en- 
B voyer , lequel m’a dit le* désir qu’avez de me voir, 

« dont , Monsieur, en toute humilité je vous remer- 
« chic , auquel sur cette matière et autres je l’y dé- 
« clare mon intention , comme par l’y le pourrez , 

B s’il vous plaît, savoir, et pourrez sûrement venir, 

B aller et retourner ; vous suppliant. Monsieur, qu’il 
«vous plaise recevoir du cardinaMesdites matières 
«par la manière que je l’y ai baillé; laquelle il vous 
«déclarera. Monsieur, je prie à Dieu qu’il vous 


/ 


r 


1 


i66 histoire 

« doint bonne vie et longue. Écrit de la main de 
« votre très humble et très obéissant sujet.' 

n CHARLES, n 

La lettre énoncée dans le procès-verbal , est dif- 
férente de celle qu’on vient de lire , en ce que le 
sauf-conduit y est prononcé en termes beaucoup 
plus forts et plus précis que dans la première. « Je 
a vous jure et promets , dit le duc , par ma foi et sur 
«mon honneur, que vous pouvez venir demeurer 
«et séjourner, et vous en retourner sûrement à 
« votre' bon plaisir , toutes fois qu'il vous plaira , 
«franchement et quittement, sans ce qu’aucun em- 
«péchement de ce faire soit donné à vous ni à nuis 
CI de vos gens par moi , ne par autre, quelconque cas 
^ « qui soit on puisse avenir : en témoin de ce , j’ai 
« écrit et signé cette cédule de ma main. En la ville 
»de Péronne, le huitième jour d’octobre l’an 1468. 
«Votre très humble et très obéissant sujet. 

« CHARLES. « 

Antoine et Beaudouin bâtards de Bourgogne , 
Antoine et Philippe de Crevecœur , Bitche et Feri 
de Cluny , certifièrent que cette dernière lettre étoit 
de la main du duc de Bourgogne. Bitche ajouta qu’il 
l’avoit vu écrire , et que ce fut lui qui la donna au 
porteur. Il faut donc que ce prince en ait écrit deux 
sur le même sujet , ce qui n’est guère vraisemblable; 
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OU que celle qu'il envoya ne fût pas conforme à sa 
minute, ou que cette dernière ait été fabriquée. Un 
procès fait avec tant de passion et d’animosité que 
celui-ci , rend un peu suspectes les pièces qu’on y 
emploie. 

Quoique le duc Charles eût sujet de se plaindre 
du roi, il est certain qu’il viola le droit des gens à 
Péronne. Dans les crimes qu’on lui reprocboit , on 
appuyoit sur ceux qui pouvoient rendre sa mémoire ' 
odieuse. On avançoit qu’il avoit été complice d'ithier, 
de Hardi , du connétable, et du duc de Nemours. Le 
duc de Bourgogne avoit eu assez de part à plusieurs 
^de ces crimes, pour donner lieu aux suppositions 
qu’on âjoutoit à la réalité. On formoit aussi des ac- 
cusations si outrées, qu’elles ne pouvoient qu’affoi- 
blir celles qui étoient les mieux fondées. On faisoit , 
par exemple, un crime à la duchesse des lettres 
qu’elle avoit écrites aux états de Bourgogne après 
la mort de son père , et d’avoir recherché l’alliance 
des Suisses , comme s’il n’étoit pas permis à une prin- 
cesse souveraine de faire les traités qu’elle juge à 
propos. 

Tandis qu’on instruisoit ce procès , le roi étoit sur 
la frontière , et cherchoit à gagner les gouverneurs 
des places. Mais,' pour ne pas se renfermer unique- 
ment dans la négociation , il fit investir Condé qui 
couvroit Valenciennes , dont il aurait bien voulu se 
rendre maître , afin d’assurer ses conquêtes dans le 
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Haiuaut. Mingoual défehdoit la place avec trois 
cents hommes de bonnes trouj)es. Le roi en fit le 
siège, et chargea Mouy de couper la communica- 
tion de Valenciennes ; précaution inutile, pareeque 
la haine qui ctoit entre Mingoual etGaliot, gouver- 
neur de Valenciennes , suffisoit pour les empêcher 
de se secourir réciproquement. Les peuples ne sont 
que trop souvent les victimes de ces petits intérêts 
personnels. La pl.aee fut bientôt forcée de capituler. 
Plusieurs Allemands passèrent au service du roi; 
mais jamais un ne put corrompre la fidélité de Min- 
goual , qui se retira auprès de Maximilien. Le roi 
conserva les privilèges de la ville , la fit réparer, 
mit garnison , et en partit le même jour. 

Les châteaux de Trelon et de Bossu se rendirent à 
la première sommation. La consternation se répan- 
doit dans tout le pays , et les conquêtes auroient été 
poussées fort loin , si .Maximilien n’eût promptement 
assemblé son armée. Les partis coururent alors de 
part et d’autre ; les avantages devinrent à-peu-près 
égaux, ce qui rendoit le pays encore plus malheu- 
reux. Bossu et Trelon furent repris. Les François 
abandonnèrent et brûlèrent le Châteaa-de-Ville.Le 
roi , craignant que Maximilien n’en voulût à Condé , 
donna ordre à Mouy d’assembler tous les habitants 
dans l’église principale , sous prétexte de rendre 
grâces à Dieu d’une victoire remportée. Pendant ce 
temps-là, le soldat pilla la ville, chargea le meilleur 
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butin sur des bateaux , et brûla Je reste. La fjamison 
de Mortagne en usa avec autant de perfidie. 

Galiot sortit de Valenciennes avec huit mille 
hommes , et fit une course jusqu’aux portes du Ques- 
noy. Dammaitin, irrité de cette bravade , tomba sur 
les ennemis , et les poussa jusqu’û la vue de Maxi- 
milien. Ce prince, étonné d’une action si hardie, 
envoya le comte de Chimay faire des proposhions 
de paix. Le roi , qui comptoit encore plus sur sa né- 
gociation que sur ses armes , reçut favorablement 
Chimay. D’ailleurs les Vénitiens éloient devenus 
suspects par la paix qu’ils venoiont de faire avec .Si- 
gismond, duc d’Autriche. Les Suisses paroissoient 
jaloux des conquêtes du roi ; et la duchessè douai- 
rière de Bourgogne ne cessoit de solliciter son frère 
Édouard IV de se déclarer contre les François. 
Édouard n’en avoit aucune envie; mais il se servoit 
de la conjoncture pour tirer continuellement de 
l’argent de France. ■ 

Toutes ces circonstances inspirèrent au roi un 
désir sincère de faire la paix. Depuis qu’il étoit en- 
tré dans Cambrai , les habitants avoient été si con- 
tents de la manière dont ils étoient gouvernés , que, 
de leur propre mouvement , ils avoient passé un acte 
par lequel ils déclaroient qu’autrefois ils étoient du 
royaume de France ; qu’ils étoient alors traités avec 
justice et bonté; que depuis qu’ils en avoient été sé- 
parés , ils avoient été exposés à toutes sortes de vio- 
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lences , .sans avoir jamais été secourus par les em* 
pereurs ; que pour ces raisons ils se remettoient sous 
la souveraineté du roi. 

Louis , voulant reconnoltre la bonne volonté de 

Cambrai , et satisfaire en même temps aux plaintes 

* 

de l'empereur, ordonna que l’on remit l’aigle impé- 
riale , partout où l’on avoit mis les fleurs-de-lis , et 
rendit aux habitants laUberté, sans autre condition 
de leur part que de garder la neutralité, et de recon- 
noitre toujours sa juridiction et son droit. Le roi 
convint ensuite avecCbimay (10 juin), d'une trêve 
de dix jours , qui fut prolongée pour un an. 

Louis promit , par ce traité , de rendre à Maximi- 
lien tout ce qu'il avoit pris dans le Hainaut et la 
Franche-Comté ; que la liberté du commerce seroit 
rétablie , et que chacun jouiroit paisiblement de ses 
biens. On comprit dans La trêve presque tous les 
princes et états de l’Europe , sans faire mention du 
pape. Les conservateurs dévoient s’assembler tous 
les quinze jours, alternativement sur les terres de 
France et de Flandre , pour décider les différents 
qui pourvoient naître à l’occasion de la trêve. Cha- 
cune des parties nomma en même temps six arbitres 
pour travailler à la paix , avec pouvoir de choisir un 
sur-arbitre dans six mois , s’ils ne pouvoient s’ac- 
corder. A peine la trêve fut-elle signée , que le roi fit 
évacuer le (^esnoy, Bouchain , Tournay et plusieurs 
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autres villes , dont la plupart des habitants regret- 
toient la domination Françoise. 

Chaumont d'Amboise , qui commandoit en Bour* 
gogne , n’ayant pas eu d’abord connoissance de la 
trêve, prit Seurre, Verdun, Mont-Saugeon , et as- 
siégea Beaune qui s’étoit révoltée. Simon de Quin- 
gey, Guillaume Vaudray, et Cottebrune assem- 
bloient des troupes pour la secourir, et avoientdéja 
surpris Verdun; Chaumont les attaqua avant qu’ils 
s’y fussent fortifiés, les fit prisonniers, et tailla en 
pièces huit cents Suisses ou Allemands qu’ils avoient 
avec eux. Il retourna tout de suite devant Beamte, 
et la força de se rendre à de» conditions trè» dures. 
Tous les vins furent saisis , et les habitants payèrent 
encore quarante mille écus pour se racheter du 
pillage total. 

Le roi , ayant appris que le Berri étoit sur le point 
de se révolter, y envoya du Bouchage avec le pou- 
voir le plus absolu , et tout fut soumis. Du Bouchage 
s’étoit déjà acquitté avec succès de plusieurs com- 
missions pareilles. Quand Ixtuis XI se déterminoit 
à rendre quelqu’un dépositaire de son autorité, il la 
lui confioit sans limites , de peur que l’irrésolution 
et le temps de demander et d’attendre des ordres , 
ne fissent échouer les entreprises. 

Nous avons vu avec quelle légèreté le prince 
d’Orange avoit pris et quitte le parti du roi. L’arrêt 
rendu contre lui ne laissait pas de l’inquiéter ; il 
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entreprit , pour s’y soustraire par une révolution , 
(le faire empoisonner le roi , et chargea de ce crime 
un nommé Jean Benond. Cet homme , ayant été 
valet à Lyon d’un facteur des Médicis, avoit pris la 
route de Florence pour y tenter fortune par le moyen 
(îe son ancien maître. Il fut arrêté en chemin , et 
conduit à Saint-Claude , où commandoit ïirbains. 
Celui-ci l’envoya au prince d’Orange, qui, après 
l’avoir questionné et fait examiner par le bâtard 
d’Orange , reconnut que c’étoit un homme déter- 
tniné, cherchant à faire fortune, inixipable d’avoir 
horreur d’un crime , et hardi à le commettre. Il le 
prit en particulier, et le fit jurer, sur les évangiles, 
qu’il exéciiteroit tout ce qui lui seroit commandé ; 
comme si les serments pouvoient obliger au crime , 
ou que les scélérats ne dussent respecter que ceux 
qu’il n’est pas permis de remplir. Benond , aussi peu 
scrupuleux sur les serments que sur le crime , et 
avide de la récompense , fit tout ce qu’on exigea de 
lui . Le prince d’Orange lui dit alors que le roi , après 
avoir entendu la messe, avoit coutume de baiser les 
coins de l’autel , et qu’il falloit les frotter d’une li- 
queur empoisonnée. Benond prit le poison , et se 
disposait à partir, lorsque le prince d’Orange fit part 
du projet à Erbains. Celui-ci lui dit qu’il avoit eu 
tort de se fier à un François, et qu’il avoit un homme 
plus sûr , pourvu qu’on ensevelît le secret , en fai- 
sant périr Benond. Il fut aussitôt arrêté et conduit 
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à Salins ; mais il trouva le uioyeu de se sauver, et se . 

rendit à Bouryes par des chemins détournés. lise 
fit présenter au roi , lui lit le détail de ce qu’on vient 
de voir; et, pour le toucher par un endroit sensible, 
ajouta qu'ayant fait uti vœu dans sa prison à Notrc- 
Daine-du-Puy , et à saint Jacques , les fers étoient à 
l’instant tombés de ses mains, il s’étendit fort sur 
ce prétendu miracle, discours aussi familier aux 
scélérats que le crime même. 

Leroi le fit conduire au parlement, avec une 
lettre conçue en ces termes : 

« Nos amés et féaux, le piince de trente deniers 
N nous a voulu faire empoisouuer; mais Dieu, Notre- 
« Dame, et M. saint Martin nous en ont préserve et 
« gardé, comme vous verrez par le double des in- 
« formations que vous envoyons, afin que vous le 
« fassiez lire , la salle ouverte devant tout le monde , 

« et (|ue chacun connoisse la grande trahison et 
R mau^'aiseté dudit prince. Donné à Cambrai , le 
« sixième jour de juin.-» 

La cour fit lire à la barre de la grande - chambre 
toutes les informations , et rendit public le crime 
du prince d’Orange , qu'elle avoit déjà condamné a 
mort. ,. . s ' ; 

Ce fut peut-être en action de grâces de la décou- 
verte de cette conspiration, que le roi 6tà son retour 
tant de dépenses eu dévotions. Il ht ramasser jus- 
qu’à deux mille marcs d’argent , pour eu faire un ij 
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treillis autour de la châsse de saint Martin, et rebâ* 

tir l’église de la Victoire près de Senlis. _ 

La dévotion de ce prince , qui alloit quelquefois 
jusqu’à la superstition, ne l’empêcha jamais de 
maintenir les droits de sa couronne. Quand il en 
étoit question, il ne se piquoit plus d’une dévotion 
puérile ; il conser\ oit des égards extérieurs pour les 
ministres de l’église ; mais il ne leur permettoit pas 
de passer les limites de leur pouvoir. On lui porta 
des plaintes contre certains religieux mendiants , 
soi-disant inquisiteurs de la foi, qui vexoient extrê- 
mement ses sujets des montagnes de Dauphiné. Il 
ht défendre à ces audacieux moines d’inquiéter ses 
sujets , se réservant à lui et à son conseil ces sortes 
de matières. 

La justice et la fermeté de Louis XI éclatèrent 
encore davantage dans l’affaire desMédicis,dontil 
prit la défense contre le pape. 

La famille des Médicis étoit la plus puisante 
qu'il y eût à Florence. Côme de Médicis, surnommé 
le Grand , lui donna un nouvel éclat ; il étoit gon- 
falonier, et presque souverain delà république. Il 
devoit ses richesses au commerce , son autorité à 
ses richesses, et sa considération à l’usage qu’il 
faisoit de l’un et de l’autre. Défenseur des malheu- 
reux , protecteur des lettres ' , il étoit supérieur à la 

' Côme de Médicis recueillit tous les hommes connus par leurs 
talents qui sortirent de la Grèce après l’invasion des Turcs. Cett 
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plupart des princes, puisqu’il étoit un grand homme. 

Sa fortune et sa vertu excitèrent l’envie, l.e mal- 
heur manquoit à sa gloire; ses ennemis la rendirent 
parfaite. Il fut banni de Florence; mais bientôt les 
besoins de l’état le brent rappeler, et son autorité 
fut plus grande que jamais, parcequ’elle devint né- 
cessaire. Elle passa à son fils Pierre; et ses petits- 
fils, Laurent et Julien, la soutinrent avec dignité. 

Les ennemis des Médicis étaient plus cachés que 
détruits. Les Pazzi et les Salviati , qui étaient après 
eux les plus considérables dans l’état , ne chcrchoient 
qu’une occasion de les détruire. La famille des Pazzi 
étoit très nombreuse ; ils s’étoient souvent alliés avec 
les Médicis , et Blanche , sœur de Laurent et de Ju- 
lien , éloit actuellement mariée avec Guillaume 
Pazzi ; mais les liens du sang ne forment pas tou- 
jours ceux de l'amitié , et ne prévalent jamais contre 
l’ambition. Le comte Jérôme de la Rovère, ne- 
veu du pape, se plaiguoit que les Médicis l’eussent 
empêché d’étre seigneur d'Imola, et se ligua avec 
leurs ennemis. Après avoir long-temps cherché en- 
semble les moyens de les perdre, ils n’en trouvèrent 
point d’autre que de les assassiner. L’exécution de 
ce projet étoit extrêmement difficile; il falloit tuer 
les deux frères dans un même instant, et au milieu 
d’un peuple dont ils étoient chéris. 

par l’Italie que les sciences, les lettres et les arts sont parrenus 
jusqu’à nous. 
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Les Pazzi et François Salviati , archevêque de 
l’ise, chefs de la conjuration, y engagèrent tous 
ceux qui, par leur inquiétude, leur misère ou leurs 
crimes , desiroient une révolution , tels que Bandini, 
Bagnioni , Maffei , Poggio , fils du fameux Poggio , 
Moiite-Secco , et quantité d’autres. Les conjurés 
fixèrent l’exécution de leur dessein au dimanche 
26 d’avril; le lieu étoit l’église, et le sigual l’éléva- 
tion de l’hostie. Tant de circonstances respectables 
firent horreur à Monte-Secco , qui étoit soldat ; il 

refusa d’y prêter sa main : Bagnioni , qui étoit prê- 

!• 

tre , prit sa place , ét se chargea de tuer Laurent , 
dans le temps que François Pazzi et Bandini poi- 
gnarderoient Julien son frère. 

Tout étoit disposé pour^ ce forfait. Laurent de 
Médicis étoit déjà à l’église; l’office commençoit. 
Pazzi et Bandini , impatients de ne pas voir arriver 
Julien, allèrent le chercher, et l’amenèrent avec eux. 

Les deux Médicis prirent leurs places ; l’archevê- 
que de Pise, ne doutant plus du succès, sortit avec 
Poggio et quelques conjurés, pour s’emparer du 
palais et s’assurer des magistrats. Soit hasard , soit 
soupçon, à peine furent-ils entrés que les portes 
furent fermées sur. eux. Dans ce même temps , les 
assassins qui étoient dans l’église se jetèrent sur 
les Médicis ; Bandini et Pazzi puignardèrent Julien ; 
. mais Laurent se défendit contre Maffei et Bagnioni , 
et se réfugia dans la sacristie avec le secours de 
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quelques amis, et sur-tout d’un homme qu’il avoit 
tiré de prison depuis deux jours, et qui lui sauva la 
vie au péril de la sienne. 

On ne peut représenter le désordre et les clameurs 
du peuple qui étoit dans l’église ; chacun craignoit 
pour sa vie. Jacques Pazzi , chef de cette famille , 
monte à cheval , et court par la ville en criant : Vive 
le peuple et la liberté ! personne ne se joint à lui ; 
la consternation tient les esprits en suspens. Bien- 
tôt les amis des Médicis reprennent courage; ils re- 
tirent Laurent de son asile , et le conduisent chez 
lui en triomphe. On fit main-basse sur les conjurés; 
ceux qui étoient dans le palais, voyant ce qui se pas- 
soit dans la ville, s’unirent à la vengeance publique, 
et, pour se signaler, pendirent à une fenêtre l’ar- 
chevêque de l’ise et l'oggio; François F^azzi fut ar- 
rêté et subit le même sort. I.e cardinal de la Kovère, 
petit-neveu du pape, eut peine à échapper à la fu- 
reur du peuple, et ne dut son salut qu’à la crainte 
qu’inspiroient deux mille hommes que le pape avoit 
fait avancer pour soutenir la conjuration. Les trou- 
pes , voyant que l’entreprise avoit échoué , s’en ven- 
gèrent en faisant le dégât dans la campagne ; le 
peuple" usoit de représailles sur tous ceux qu’il 
soupçonnoit d’être du parti des Pazzi. 

Le roi de Naples s’étant joint au pape dans l’es- 
pérance de profiter de la confusion de la république, 
les Florentins imploroient du secours de tous côtés, 
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et envoyèrent en France Gui et Antoine Vesnucci. 

Le roi craignit d’abord d^ s’engager dans les 
guerres d’Italie. Sanseverln voulant lui persuader 
de profiter des troubles pour y faire des conquêtes , 
Louis répondit que toutes les conquêtes éloignées 
étoient toujours onéreuses et jamais utiles à la 
France. Cependant le pape porta ses entreprises à 
un tel excès, que le roi fit passer Coinmiues à Milan, 
afin d’engager la duchesse à se joindre à lui et aux 
Vénitiens pour pacifier cés troubles.. La duchesse 
envoya trois cents hommes d’armes , qui arrivèrent 
à propos pour soutenir les Florentins, qui étoient 
vivement pressés par les troupes du pape et du roi 
de 2iaples. ^ . 

L’arrivée de l’ambassadeur de France, et l’intéi’êt 
que le roi paroissoitp'rendre àl’état deFlorence , don- 
nèrent beaucoup d’inquiétude au pape. Le cardinal 
de Pavie lui écrivit à ce sujet : on voit par sa lettre 
que la politique de la cour de Rome a toujours été la 
même. Le cardinal marque* expressément n qu’il faut 
« user de remise avec l’ambassadeur du roi ; que s’il 
« est dangereux d’offenser ce prince , il ne Fest pas 
« moins de paroître effrayé et d’abandonner l’entre- 
« prise ; que lorsqu’on sera obligé de répondre , on 
«doit'user de termes vagues, et représenter qu’il 
« est étonnant qu’un roi si sage , qui a paru si atta- 
K ché au Saint-Siège , se soit laissé surprendre en 
« ajoutant foi à des impostures. Si l’on entre dans la 
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« discussion du fait, ajoute le cardinal, on justifiera 
«la conduite du pape, en faisant voii- qu’il n’a pu 
« se dispenser de châtier les Florentius qui ont fait 
«mourir tant d’ecclésiastiques; que sa sainteté se 
« seroit contentée d un signe de repentir, mais qu’ils 
« sont endurcis dans le crime , et tombés dans l’hé- 
«résie; qu’on est surpris que le roi communique 
« avec eux ; que néanmoins sa sainteté veut bien 
« avoir égard à la prière tl’un si grand roi , mais que 
« l’affaire est trop importante pour ne pas consulter 
«le sacré collège; qu’il ne peut pas l’assembler si 
« tôt , à cause de labsence ou de réloiguement de 
« plusieurs cardinaux ; que les aml)a,-.sadeurs peu- 
« vent demeurer tran(|uilles , et qu’on les fera aver- 
« tir aussitôt qu’on pourra tenir une congrégation. » 

Le jiapc suivit le conseil du cardinal de Pavie ; 
mais le roi prit cette affaire avec chaleur , et fit sen- 
tir à l’empereur, au duc de Uavière , et à la plupart 
des princes , l’iutérét commun ([u’ils avoient à veu- 
ger les Florentins, afin de prévenir, par le châti- 
ment de cette conjuration , celles qu’on pourroit 
former contre eux. Il convoqua un concile national, 
défendit tout commerce avec la cour de Rome , et 
l’entrée du royaume à ceux qui avoient eu part à 
l’assassinat des Médicis. . 

Le pape se plaignit à l’empereur de la protection 
que le roi accordoit aux ^lédicis , et insista particu- 
lièrement sur l’article du concile , qui le choquoit 
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plus que toute autre chose. Il se rccrioit contre l’in- 
jure qu’il prétendoit que le roi faisoit au Saint-Siège, 
et prioit l’empereur de représenter à ce prince le 
tort qu’il avoit de préférer les intérêts d’un mar- 
chand à ceux de Dieu et de l’église. 

Sixte , en attendant qu’il eût des forces plus réelles, 
lançoit des excommunications contre les Florentins, 
qu’il trai toit de rehelles et d’hérétiques, pat cequ’il s ne 
s’étoient pas laissé égorger par une troupe de scélé- 
rats, et qu’ils osoicnt défendre leur liberté contre 
lui. Quoiqu’il fit beaucoup valoir les intérêts de Dieu 
et de l’église , on n’en apercevoit que de purement 
humains et même de fort injustes. Il n’avoit pas 
moins de tort dans le mépris qu’il affectoit pour les 
Médicis, qu’il traitoit de marchands, lui dont l’ori- 
j gine étoit si obscure , qu’il avoit eu le choix de ses 
parents ; on prétendoit qu’il avoit été pêcheur, et 
qu’il avoit engagé les Uovères, par ses bienfaits , à 
l’associer à leur famille. Il auroit dû , autant par 
amour-propre que par justice, avoir plus d’égards 
pour les hommes qui s’élèvent eux-mêmes. Les Mc- 
dicis n’ont pas été moins utiles à leur patrie dans le 
temps où le pape les traitoit de marchands , que lors- 
qu’ils sont devenus princes. 

Sixte osa encore avancer dans l’instruction d’un 
de ses nonces , qu'il étoit prêt d’assembler un con- 
cile, pourvu que les rois voulussent y rendre compte 
eux-mêmes de leur conduite et de leurs entreprises 
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sur l’cglise. Louis, tout pieux qu’il étoit ou qu’il af- 
fectoit de le paroître, étoit également instruit et ja- 
loux de ses droits. Knniiyé des remises du pape , il 
indiqua le concile àLyon . On écrivit alors sur l’utilité 
d’un concile national , et l’on fit voir que la discipline 
ecclésiastique n’étant pas uniforme partout , il étoit 
nécessaire que les prélats d’un même état s’assem- 
blassent de temps en temps, sous l’autorité du sou- 
verain , pour constater et maintenir la pureté de la 
doctrine et des mœurs. Le roi protesta en plein con- 
seil de sa vénération pour le pape et pour le Saint- 
Siège ; mais il déclara en même temps quSl croyoit 
qu’il étoit du bien de l’église et de l’état d’assembler 
un concile général , et qu’il vouloit que les prélats , 
abbés, chapitres et universités du royaume s’y dis- 
posassent par un synode national. 

L’assemblée fut commencée à Orléans et conti- 
nuée à Lyon l’année suivante. Ce fut là qu’on re- 
nouvelâmes décrets du concile de Constance , parti- 
culièrement celui qui prononce que les conciles 
généraux tiennent leur pouvoir immédiatement de 
Dieu , et que le jiape leur est soumis : principes trop 
connus pour être rappelés , trop constants pour avoir 
besoin de preuves, et sur lesquels je n’insisterai pas. 

l.e roi fit savoir ses intentions au pape et aux au- 
tres princes d’Italie. Le pape, suivant son premier 
projet , tiroit toujours les choses en longueur , et 
.s'appliquoit sur-tout à jeter le troidîle dans les états 
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qui lui ctoient opposés. Il souleva Gênes contre le 
duc de Milan, ertgajea les Suisses à lui déclarer la 
guerre, et feignit ,. pour apaiser le roi , d’accorder , . 
aux Médicis une trêve qu’il gardoit ou violoit selon 
ses intérêts et les circonstances. 

Cominiucs revint de Florence , après y avoir ré- 
sidé un an: Laurent de Médicis remercia le roi de 
lui avoir envoyé un ministre si sage, 

Les dill’érents t|ui étoient entre le roi et Maximi- 
lien étoient encore plus intéressants que ceux de 
Florence. On devoit s’assembler pour convertir la 
trêve en tÿe paix durable. Les commissaires étoient 
nommés, etCousinot avoit ra.ssemblé toutes les piè- 
ces <|ui concernoient les droits du roi sur les états 
du duc de Bourgogne. 

Sigismoiid d'Autriche, attache à Maximilien par 
le sang , et an roi jiar la reconnoissance , desiroit 
ardemment de rétablir l’union entre ces princes ; 
mais , n’ayant aucun crédit ni sur l'un ni sur l’autre, 

'ses efforts étoient plus louables qu’utiles. 

Le congrès fut indiqué à Boulogne. Le roi nom- 
ma le procureur-général Saint-Bomain , eillalley, 
avocat-général , tous deux fort instruits du droit 
public, pour ses plénipotentiaires. Avant de partir, 
ils déclarèrent au parlement que, quelqu’accommo- 
dement qu’ils pussent faire , ils protestoient d’avance 
de nullité de tout ce qu'ils accorderoieut de contraire 
aux droits du roi. „ 
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Les commissaires de Maximilien ouvrirentles con- 

•C V 

férences par établir la possession des biens dont 
jouissoit le duc Charles au jour de sa mort. Ils sou- 
tinrent que cette possession étoit un titre sufHsant 
pour exiger que le roi se désistât de ses prétentions , 
et rendit tout ce qu’il avoit pris depuis la mort du 
duc. 

Les plénipotentiaires du i*oi opposoient à ces de- 
mandes , que les lois du royaume défendent toute 
aliénation du domaine , et réunissent, faute d’hoirs 
mâles , tout ce qui a- été donné à titre d’apanage. Ils 
soutenoient que les ducs de Bourgogne n’avoient pu 
posséder autrement ce duché , et que le comté y 
ayant été uni, n’en pouvoit être séparé; que toute 
pairie étoit réversible à la couronne ; et , sur ce prin- 
cipe, ils demandoient la Flandre. On ne pouvoit pas 
non plus disputer au roi Lille, Douay et Orchies, 
puisque Charles V’ n’avoit cédé ces places au duc 
Philippe, que pour lui et sesenfants mâles. A l’égard 
du comté de Boulogne , outre que le duc de Bourgo- 
gne l’avoit usurpé , le roi le possédoit à titre de con- 
quête , et de plus avoit acheté les droits de la maison 
de La Tour. Les ministres de Maximilien avouèrent 
qu’ils n’étoient pas en état de réjmndre sur tous les 
articles , et demandèrent du temps pour s’instruire ; 
ainsi le congrès fut rompu au bout de trois mois. 

Le roi eiitrelenoit toujours l’alliance avec l’An- 
gleterre. La moitié de la rançon de la reine Margue- 
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rite ctoit déjà payée. Charles de Martigny, évêque* 
d’Elne, et La Tissave, ambassadeurs de France au- 
près d’Édouard , lui représentèrent que la duchesse 
douairière de Itouigogne ne cessoit de favoriser les 
ennemis du roi; que c’étoifsur les terres qui lui 
avoient été cédées pour son douaire, que s’assem- 
bloientles troupes du duc d’Autriche; que l’on con- 
sentoit à donner encore à cette princesse le revenu 
de Chaveins et de la Parrière, à condition qu’elle 
tiendroit ces terres du roi et qu’elle cesseroit d’être 
son ennemie. ’ . 

L’évêque d’Eloè proposa ensuite de prolonger , 
pour cent ans après la mort des deux rois , la trêve 
qu’ils avoient conclue pour leur vie, et de continuer 
chaque année , pendant tout ce temps , le paiement 
des cinquante mille écus stipulés par le traité d’A- 
miens. 

Edouard goûtoit assez ces propositions ; mais ce 
qu’il avoit le plus à cœur, étoit le mariage de sa hile 
Élisabeth -avec le dauphin. Il chargea Tonstal et 
Langton , ses ambassadeurs , de demander qu’on fit 
les fiançailles ; secondement , que si Élisabeth venoit 
à mourir , on fit le mariage de Marie , sa sœur , avec 
le dauphin ; troisièmement , qu'Élisabeth étant âgée 
de douze ans et nubile, pût jouir de son douaire de 
soixante mille livres , puisque le retardement ne ve- 
noit pas d’elle. Le roi fit répondre à Édouard qu’il 
‘ Cet évéché a e'té transféré à Perpignan. 
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D6 desiroit rien tant que l’accomplissement du ma- 
riage du dauphin avec la princesse ; qu’on ne pou- 
voit prendre trop de sûretés pour ce mariage ; qu’il 
falloit demander les dispenses , afin que la princesse 
Marie épousât le dauphin , si Élisabeth venoit à mou- 
rir. Quant au douaire qu’on demandoit dès le mo- 
ment présent , le roi proposa l’affaire à son conseil , 
qui répondit, tout d’une voix, que le douaire ne 
pouvoit être acquis que par la consommation du 
mariage , et qu’il n’avoit jamais été porté par le con- 

Â 

trat que ce paiement dût s’anticiper. 

Quoique la réponse du roi fût très raisonnable , 
il fut obligé , pour lui donner plus de poids , de payer 
à Édouard dix mille écus à compte sur la seconde 
moitié de la rançon de la reine Marguerite. L’argent 
le voit ordinairement les scrupules d’Édouard. Nous 
verrons, dans la suite, ce qui fit manquer le mariage 
du dauphin avec Élisabeth. 

Louis voulut faire , cette année , un arrangement 
au sujet des comtés de Roussillon et de Cerdagne. 
Il avoit déjà marié toutes les sœurs du feu duc de 
Savoie'; il maria encore cette année ( i *“■ septembre ) 
Anne, fille d’Amédée et d’Yolande de France , avec 
Frédéric , prince de Tarante , second fils de Ferdi- 
nand roi de Naples. Le roi promet, par le contrat, 
de donner à Frédéric , en considération de ce ma- 
riage , le Roussillon et la Cerdagne , pourvu qu’on 
puisse en obtenir l’agrément des rois d’Aragon et de 
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Castille , sinon le roi lui donnera une terre érigée en 
comté, de la valeur de douze mille livres de rente. 

Le roi de Naples s’engage de donner à sou fils deux 
cent mille ducats, qui seront employés à l’achat 
d’une terre dans le royaume. 

Zurita , en recherchant les' motifs de cette al- 
liance, prétend que Louis espéroit, par le moyen 
du roi de Naples , engager Mathias , roi de Hongrie, 
à continuer la guerre contre l’empereur, qui ne 
pourrait plus donner de secours à son fils Maximi- 
lien. Il n’y a pas d’apparence que ce fût là le motif \ 
du roi , puisque dans ce temps-là même le pape fit 
la paix entre Mathias et Frédéric. On pourroit croire 
que le roi , prévoyant , par ses infirmités , qu’il 
mourrait avant la majorité de son fils , ne vouloit 
pas lui laisser une source de guerres continuelles : 
il airaoit mieux remettre le Roussillon et la Cerdagne 
à une personne tierce qu’au roi d’Aragon , contrequi 
il les disputoit depuis si long-temps; mais le roi 
d’Aragon refusoit de consentir à cet arrangement. 
Ferdinand , son fils , roi de Castille , s’y prêtoit plus 
volontiers. Il étoit en guerre avec le Portugal, et 
craignoit la diversion que la France pouvoit faire du 
côté du Roussillon. 

Mendoza, dit le cardinal d’Espagne, ahbé de 
Fécamp, entreprit d’être médiateur entre les'rois de 
France et de Castille. Il leur fit comprendre que le 
Roussillon étoit un foihle objet en comparaison de 
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leurs intérêts présents ; qu’ils dévoient se réunir et 
s’occuper de l’affaire la plus importante, qui étoit 
pour Louis de soutenir ses droits sur la succession 
de Hourgofjne, et pour Ferdinand de s’affermir sur 
le trône de Castille. 

Après bien des conférences, on convint que le roi 
garderoit les comtés de Roussillon et de Cerdagne , 
jusqu’à ce qu’on lui eût rendu deux cent cinquante 
mille écus, ou qu’il paieroit pareille somme si on 
consentoit à les lui céder; que cependant il y auroit 
une trêve de trois mois, dans laquelle seroit com- 
pris le roi d’Aragon. Ce prince parut très mécontent 
de ce traité; il reprocha à.son fils de se relâcher de 
ses droits , et lui dit que Louis étoit sûr de 1 avan- 
tage toutes les fois qu’on entroit en négociation avec 
lui. Ferdinand fit entendre à son père qu’il ccdoit au 
temps , mais qu’il saisiroit la première occasion de 
rentrer dans le Roussillon. 

Le roi d’Aragon accepta la trêve , qui fut fort mal 
observée. Bac etCallard, s’étant fortifiés dans le 
château de Roquebrune, faisoient des courses dans 
le Roussillon , dans le Lampourdan , et jusqu’en 
France , ce qui fit dire au roi qu’il ne suffisoit pas 
de faire la paix avec le roi de Castille , si elle n étoit 
signée par les rois Bac et Callard. 

La paix succéda à la trêve , et fut signée à Saint- 
Jean-de-Luz ( y octobre). Louis promit de n’assister 
directement ni indirectement Alphonse, roi de Por- 
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tugal, Jean , son fils , ni Jeanne, que les Espaf[nols 
appeloient communément la Bertranne, parcequ’ils 
prétendoient qu’elle étoit fille de Bertrand de la 
Cueva. Ferdinand et Isabellerenoucèrent à l’alliance 
de Maximilien. 

L’évêque de Lombez, Odet Daidie, et Souplaia- 
villc, après avoir sifjné le traité de paix pour le roi, 
furent chargés de convenir, avec les commissaires 
de Castille , des réparations des dommages que la 
guerre avoit causés. Peu de temps après ( 19 janvier 
1479), II, roi d’Aragon, mourut à Barcelone , 
âgé de quatre-vingt-deux ans , laissant si peu de 
bien, qu’on futobligé de vendre ses meubles pour 
payer ses domestiques et ses funérailles. Éléonore , 
reine de Navarre, sa fille, mourut trois semaines 
après. Elle nomma, pour son unique héritier, son 
petit-fils François Phœbus , fils de Magdeleine de 
France. Éléonore connoissoit parfaitement les inté- 
rêts et les caractères des princes de son temps. Elle 
recommanda en mourant à son petit - fils et à ses 
peuples de rester attachés à la France , et de se 
défier du roi de Castille, son frère, qui ne pensoit 
qu’à s’emparer de la Navarre. Cette crainte ne fut 
que trop justifiée dans la suite. 


FIN DU LIVRE HUITIÈME. 
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(1479; Pâques, le 11 d’avril) L’intérêt que le 
roi prenoit aux Florentins , et la justice de leur 
cause, n’empêchoient pas que le pape ne continuât 
à les persécuter. Ce qui l’inquiétoit le plus , étoit la 
convocation du concile que le roi demandoit. Il 
envoya Urbin de Fiesque, évêque de Fréjus, pour 
assurer ce prince qu’il lui remettoit ses intérêts 
entre les mains , et lui recommandoit l’honneur du 
Saint-Siège; discours ordinaire du pontife , lorsqu’il 
trouvoit quelque obstacle à ses desseins. D’un autre 
côté , les princes de la ligue d’Italie imploroient la 
protection de la France, de sorte que le roi se voyoit 
l’arbitre de tous ceux qui redoutoieut sa puis.sance 
ou qui réclamoient sa justice. Ce prince nomma Gui 
d’ A rpaj on, vicomte de Lautrec; Antoine de Morlhon 
deCastelmarin, président au parlement de Toulouse; 
Jean de Voisins , vicomte d’Ambres ; Pierre de Cara- 
man de Léonac ; Tornières , j uge de la sénéchaussée 
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de Curcassonne; Jean de Morihon, avocat de Tou- 
louse; et Coiupains, notaire et secrétaire du roi, 
pour aller pacifier les troubles d’Italie, et représenter 
aux différents partis que leurs dissensions expo- 
soient tous les états chrétiens aux invasions du 
Turc. Les ambassadeurs étoient principalement 
chargés de presser le pape de s’accorder avec les 
Florentins , d’assembler un concile général comme 
il y étoit obligé par les conciles de Pise , de Cons- 
tance et de Bâle, sinon de lui déclarer que le roi 
défendroit à tous ses sujets de se pourvoir à Home 
pour bénéfices ou dispenses. Les ambassadeurs aî- 
lèrent d’aliord à Milan. Le président de Morihon, 
portant la parole, dit à la duchesse et au duc son 
fils, que le roi regardoit leurs affaires comme les 4 
siennes ; qu'il vouloit rétablir la paix en Italie ou se 
déclarer contre celui qui refuseroit de la faire; que 
le pape et les princes de la ligue lui avoient donné 
parole de s’en remettre à son jugement, et qu’à l’é- 
gard de Gênes et de .Savone, il sauroit bien y main- 
tenir sa souveraineté. 

La duchesse et le duc de Milan commencèrent 
leur réponse j>ar des remerciements sur l’intérêt 
particulier que le roi vouloit bien prendre au duché 
de Milan; « Nous n’avons point commencé la guerre, 

« ajoutèrent-ils , et nous sommes prêts à accepter 
« toute paix honnête. Nous ne craindrons jamais 
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« nos ennemis, tant que sa majesté nous honorera 
«de sa protection. Comme nous gouvernons’- nos 
U sujets avec justice, ils.nous servent avec affection; 

« ils nous respectent, nous craignent et nous aiment. 

« La paix n’a été rompue que par l’ambition du 
K pape et du roi de Naples. Dans le temps où nous 
Il secourions les Vénitiens , nos alliés , contre le 
« Turc, ennemi commun des chrétiens, le pape, au 
K lieu d’animer notre zèle et de soutenir nos efforts, 

« fait révolter contre nous Gènes et Savone. Il abuse 
Il de la simplicité des Suisses; il leur promet le ciel 
Il s’ils nous font la guerre : la récompense de la vertu 
“ et de la paix devient le prix delà persécution. Dans 
« le temps même que Sainseverin , Fiesque et Fré- 
II gose ravagent nos terres et celles de Florence , le 
«.pape et Ferdinand font dire au roi par leurs am- 
n bassadeurs qu’ils ne veulent rien faire qui lui dé- 
II plaise; ils cherchent à surprendre sa religion , ne 
«pouvant séduire sa justice. » ' 

■' Les ambassadeurs s’étant rendus à Florence, 
eurent! leur audience ( 1 1 janvier) du prieur de la 
'liberté „,du gonfalonier et de la seigneurie, en pré- 
sence des conseillers de la ville, des ambassadeurs 
de la ligue , de Laurent de Médicis , et de toute la 
noblesse, ils répétèrent à-peu-près ce qu’ils avoient 
dit à Milan, appuyant sur le dessein que le roi avoit 
de pacifier l’Italie, et de travailler à la réformation 
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lie l’église , en demandant la convocation d’un con- 
cile général d’autant plus nécessaire qu’il n’y en 
avoit point eu depuis celui de Bâle. 

Le prieur de la liberté et le gonfalonier, représen- 
tant la seigneurie, firent une réponse qui étoit la 
même au fond que celle du duc de Milan ; mais les 
expressions en étoieut encore plus vives , et telles 
que la reconnoissauce les dicte à des malheureux 
qui implorent la protection d’un roi puissant, et qui 
n’osent encore se plaindre qu’avec respect d’un en- 
nemi aussi redoutable que vindicatif. 

Les ambassadeurs passèrent de Florence à Rome. 
Ils commencèrent par remettre leurs lettres de 
créance au cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens , dont 
le roi les avoit chargés de prendre les conseils , et 
qui les conduisit le lendemain ( 26 janvier) à l’au- 
dience du pape. Le président de Morlhon , portant 
encore la parole , assura le pape qu’ils venoient de 
la part du roi lui rendre l’obéissance filiale; qu’il 
l’avoit toujours aimé comme son père, et qu’il sou- 
haitoit que sa sainteté l’aimât comme son fils. Mor- 
lhon demanda ensuite une audience publique, qui 
fut accordée pour le lendemain. 

Le pape , assisté de presque tous les cardinaux , 
reçut les ambassadeurs àvec beaucoup d’appareil. 
Morlhon , sachant combien Sixte étoit animé contre 
les Médicis et les Florentins , eut l’attention de ne 
pas prononcer leur nom dans cette première au- 
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dience. Il se borna à représenter l’état présent de 
l’Italie, et les dangers qui inenaçoient le nom chré- 
tien. Il dit que le Turc, ayant fait la paix avec Us- 
sum-Cassan et le Soudan d’Égypte, alloit sans doute 
tourner ses armes contre les chrétiens , et que les 
divisions qui régnoienten Italie lui en rendroient la 
conquête facile ; que le roi croyoit qu’il étoit de son 
devoir de rétablir la paix entre les princes chrétiens ; 
que les papes étoient chargés de veiller à la conser- 
vation de la foi, et les rois de France à la défense de 
l’cgli-se. Morlhon , en parlant du zèle de nos princes, 
prit naturellement occasion de relever les services 
qu’ils avoient rendus aux papes ; il ajouta que le roi, 
n’ayant ni moins de vertu, ni moins de puissance 
que ses ancêtres, étoit résolu de terminer des guerres 
scandaleuses pour la foi et dangereuses pour les 
états chrétiens; que l’évêque de Fréjus, nonce du 
pape, les ambassadeurs de Naples et ceux de la* 
ligue d’Italie, avoient assuré le roi que tous les'- 
partis le prenoient pour arbitre de leur différents. 
Morlhon finit par conjurer les cardinaux d’employer 
leurs sollicitations auprès du pape, pour l’engager 
à mettre un terme à sa vengeance, et à ne pas s’ar- 
mer du flambeau de la guerre, lui qui étoit le vicaire 
d’un Dieu de paix. 

Les ambassadeurs rappelèrent au pape, dans une 
audience particulière (2 1 janvier), l’amitié cpii avoit 
toujours été entre sa sainteté et le roi , et les soins 
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que ce prince avoit eus de la cultiver. Ils ajoutèrent, 
pour détacher Sixte de l’alliance de Ferdinand , roi 
de Naples, que le roi savoit que Ferdinand avoit 
traité avec le Turc ; que Sixte ne pou voit pas igno- 
rer qu’après un tel traité il ne lui étoit plus ]>ern]is 
d’être allié de Ferdinand , ni de se dispenser de le 
punir sans se déshonorer; qu'ils ne lui parloient 
ainsi que pour remplir leur commission. . \ . 

Sixte répondit qu’il aimoit le roi, et qu’il feroit 
tout pour conserver son amitié; qu’il étoit vrai que 
Ferdinand avoit reçu les ambassadeurs turcs, mais 
qu’il ignoroit qu’il y eût entre eux aucune alliance. 
Sixte , sans s’arrêter sur les points qui ne lui étoient 
pas favorables , passa tout de suite à ce qui concer- 
noit les Médicis, et dit qu’il ne pouvoit s’imaginer 
que le roi très chrétien voulût souffrir ou excuser 
qu’on pendît un archevêque et des prêtres, ou 
qu’on les efhgiât avec les marques mêmes de leur 
dignité , pour joindre le scandale à la cruauté ; 
que les Florentins, loin de marquer le moindre 
repentir de leurs excès, les consacroient par des 
monuments , et avoient fait mettre dans le palais 
de Florence des tableaux qui représentoient ces 
exécutions ; que cependant il consentoit , en consi- 
dération du roi , à écouter les propositions qui lui 
seroient faites, pourvu que l’on conservât l’honneur 
du saint-siège. ' - ' 

Quoiqu’il ne fût pas difficile de justifier l’exécu- 
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tîon de l’archevêque de Pise et des prêtres qui 
avoient eux-mêmes déshonoré leur caractère par 
leurs crimes, les ambassadeurs ne voulurent pas 
aigrir l’esprit du pape en insistant sur cet article. 
Ils répliquèrent que le traité de Ferdinand avec le 
Turc étoit de notoriété publique; que le roi auroit 
soin de conserver l’honneur du saint-siège et les 
droits de l’église qui lui avoient toujours été chers ; 
mais que, si on prétendoit détruire la seigneurie de 
Florence, soutenir la révolte de Gênes et de Savone, 
dépouiller ses parents et alliés de leurs droits, et le 
priver lui-méme de riiominage que ces deux villes 
lui dévoient, il sauroit bien se faire la justice qu’on 
lui refuseroit. 

Les ambassadeurs tinrent le même langage dans 
les visites qu’ils rendirent aux cardinaux, et ne 
dissimulèrent pas que, si le pape continuoit à n’é- 
couter que sa passion, ils dévoient s’y opposer, sans 
quoi l’Italie et la religion même étoieiitdans le plus 
grand danger. Us déclarèrent enfin ouvertement que 
le roi, malgré son respect pour le saint-siège, sferoit 
inébranlable sur ses droits. 

Cependant Sixte ne décidoit rien; il désavonoit 
ouvertement l’évêque de Fréjus au sujet de l’arbi- 
trage qui avoit été déféré au roi. Sixte interrogea 
ce prélat en présence des ambassadeurs; et, sur 
l’aveu qu’il fit que sa sainteté lui ayant dit qu’elle 
desiroit la paix, il avoit pris sur lui d’avancer 


HISTOIRE 


196 


» 


qu’elle choisissoit le roi pour arbitre, quoiqu'elle 
ne l’eût pas dit expressément, Sixte, transporté de 
colère, le fit sortir, le priva de son office de réfé- 
rendaire, et lui défendit de reparoître devant lui. La 
disgrâce de l’évêque de Fréjus intimida tellement 
les cardinaux qu’ils n’osèrent s’opposer au pape , 
ni s’exposer à ses emportements. 

IjCS ambassadeurs, ayant reçu de nouvelles in- 
structions, représentèrent au pape (.') février) que 
plusieurs de ses prédécesseurs n’avoient pas craint 
de remettre leurs intérêts entre les mains des rois 
de France ; que ce moyen avoit ordinairement été 
le plus sûr pour conserver ou rétablir la paix dans 
l’église; et que, pour terminer tous les différents, 
ils avoient ordre de proposer les conditions sui- 
vantes : 

« Laurent de Médicis et la seigneurie de Florence 
« demanderont pardon an pape pour avoir fait 
« pendre, de leur autorité, l’archevêque de Pise et 
n des prêtres sans les avoir fait dégrader aupara- 
« vant. 

« Le pape leur donnera l’absolution en la forme 
« accoutumée , "par procureur et en présence d’un 
« légat que sa sainteté enverra pour cet effet à Flo- 
« rence. 

0 On ôtera du palais tous les tableaux qui repré- 
« sentent ces exécutions. 
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« Il y aura tous les ans un service pour le repos 
0 des âmes de ceux qui ont été exécutés. 

«Les Florentins jureront de demeurer toujours 
« fidèles à l’éylise, et de ne jamais rien entreprendre 
« contre les libertés et immunités ecclésiastiques , 
«ni contre les droits et autorité du saint-siê{;e. 

« La très illustre ligue promettra la même chose , 
« et ni les uns ni les autres ne troubleront les états 
«de l’église, ceux du roi Ferdinand, du comte 
« Jérôme de la Rovère , et de tous autres que le pape 
« voudra nommer. 

« Le souverain pontife , le roi Ferdinand , le comte 
« Jérôme et tous leurs alliés jureront pareillement 
*> d’observer la paix avec la ligue, les Florentins et 
« le magnifique Laurent de Médicis ; et tous s’uni- 
« ront contre le Turc pour la sûreté de leurs états. 

«La paix ainsi faite, ils tourneront tous leurs 
« armes contre le Turc, fourniront et entretiendront 
« ce qu’ils pourront de troupes pour le temps qu’on 
« jugera nécessaire ; et cela fait , le pape fera rendre 
«aux Florentins ce qui leur a été pris, et leur 
«donnera l'absolution. 

K Sa saiuteté est priée de considérer que les Flo- 
« rentins ne sont point les agresseurs, et que, s’ils 
« ont fait quelque chose contre les saints canons , 
« ou doit s’eu prendre à ceux qui les ont attaqués. » 

ün ineaaçoit toujours le pape, s’il rejetoit la paix, 
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d’assembler un concile en France, où les rois d’Es- 
pa{jne etd’Écosse, le duc de Savoie, tous les alliés 
de la couronne , les princes et états de la ligue d’ita- 
.lie, enverroient leurs députés. 

Sixte , se voyant vivement pressé de la part du 
roi, voulut s’appuyer de l’empereur et de Maximi- 
lien; il pria leurs ambassadeurs (a5 février) de se 
trouver à l’audience cpi’il devoit donner à ceux de 
France. Ceux-ci ayant répété sommairement leurs 
propositions, l’arche véque de Strigonie prit la pa- 
role, et dit que l’empereur, son maître , avoit appris 
qu’on attaquoit riioimeur du .saint-siège ; qu’on blà- 
moit le pape et qu’on forinoit de grands desseins 
contre lui; mais qu’il s’y opposeroit de toutes scs 
forces ; qu’il avoit pitié des Florentins ; qu’il desi- 
roit que le pape les traitât avec bonté, mais qu’il 
ne trouvoit rien à redire à sa conduite; qu’il desi- 
roit pareillement la paix de l’Italie, et que tous les 
princes chrétiens se réunissent pour repousser les 
Turcs; qu’il ne sa voit pourquoi on proposoit l’as- 
semblée d’un concile qui u’étoit nullement néces- 
saire, et qu’il cmploieroit toutes ses forces pour 
défendre l’honneur et l’autorité du saint-siège. 

L’ambassadeur de Maximilien, ayant pris la pa- 
role pour appuyer ce qu’avoit avancé l’archevêque, 
commença son discours par ces mots : Le duc de 
Bourff>gne , mon maître. Morlhon l’interrompit en 
disant que Maximilien n’étoitduc de Bourgogne de 
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fait DI de droit, et que ce titre n’appartenoit qu’ap 
roi. 

« Si tous les priuces chrétiens, continua Morlhon, 

« sont obliges de défendre la l eligion , l’église et^ 
«l’autorité du pape, personne n’est plus en droit 
« de le faire que le roi; c’est un droit acquis par 
« trop de services rendus jusqu’ici par lui et ses pré- 
«décesseurs, pour qu’on ose le lui disputer : on 
« n’a proposé la convocation d’un concile qn au 
« cas que le pape ne veuille pas rétablir lui-iuérae 
« le calme dans l’église ; s’il continue à le refuser , 

K le roi sera dans l’obligation d’en assembler un ; si 
« l’empereur et Maximilien n’y envoient point de 
« députés, on l’assemblera sans eux. » 

Sixte répondit par écrit au mémoire des ambas- 
sadeurs, «qu’il desiroit ardemment la paix, mais 
« que le sacré collège refusoit absolument de pren- 
« dre le roi pour arbitre ; que les excès des Médicis 
« et de leurs complices étoientde telle nature qu’ils 
« ne pouvoieut s’en confesser ni en recevoir l’abso- 
« lution par procureur ; qu’il falloit que Laurent de 
« Médicis, le prieur de la liberté, le gonfalonier et 
« dix députés , se présentassent eux-mêmes pour en 
U demander pardon ; que les Florentins fonderoient 
« une chapelle avec deux prêtres qui diroient tous 
« les jours la messe pour le repos de l’ame de l’ar- 
« chevèque de Pise; qu’on aviseroit aux sûretés qu’il 
« falloit prendre au sujet du serment de fidélité des 
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« Florentins, aussi bien que pour la confédération 
«qu’on proposoit; qu’il seroit à propos que le roi 
« déclarât ce qu’il prétendoit fournir de sa part dans 
^«runioii qu’on feroit contre le Turc; qu’il falloit, 
« avant de restituer ce qu’on avoit pris sur les Flo- 
« reiuins, qu’ils payassent les frais de la guerre ; et 
, «que, pour statuer sur cet article, on devoit at- 
« tendre les ambassadeurs de la ligue. » 

En attendunt que ces ambassadeurs arrivassent, 
les troupes du papcdésoloient le pays : ce n’étoient 
que meurtres et incendies; les laboureurs fuyoient 
et abandunnoient les terres, de sorte que la famine 
alloit succéder incessamment à toutes les horreurs 
de la guerre. Surles plaintesqui en furentportées au 
pape, il eut la dureté de répondre que ce n’étoit 
que par de telles voies qu’on pouvoit ramener les 
Florentins. 

A cette réponse barbare , qui tenoit de la frénésie, 
on lui déclara que, s’il persistoit dans ces senti- 
ments, tous les princes l’abandonneroient, et qu’il 
verroit ensuite comment il continueroit la guerre 
et retiendroit le peuple de Rome dans l’obéissance. 

Les prétentions de Sixte augmeutoient chaque 
jour avec ses excès ; il proposoit de nouveaux arti- 
cles toujours plus durs que les premiers ; il vouloit 
que tout subit ses lois, et la fureur les dictoit. Les 
ambassadeurs lui déclarèrent (3i mars) que, si dans 
huit jours il ne posoit les armes, et s’il ne levoit les* 
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censures, ils se retireroient. Ils lui répétèrent toutes 
les raisons qu’ils avolent déjà employées, et ajou- 
tèrent que toute l’Europe étoit aussi scandalisée de 
son opiniâtreté que révoltée de son injustice. Sixta 
se vit enfin obligé de lever les censures et d’accor- 
der une suspension d’armes ( 1 4 avril ). 

Peu de temps après , il arriva une ambassade dé 
Gènes pour rendre obéissance au pape. I^es ambas- 
sadeurs de France allèrent aussitôt le trouver, et 
lui dirent qu’il ne pouvoit ignorer que le roi étoit 
souverain de Gênes et de Savone; que les Génois ne 
pouvoient rendre obéissance à sa sainteté, ni elle 
recevoir leurs ambassadeurs sans les reconnoître 
pour indépendants, ce qu’ils n’étoient pas. Sixte 
répondit qu’il ne prétendoit faire aucun préjudice 
au roi, mais qu’il ne pouvoit se dispenser d’enten- 
dre les ambassadeurs de Gênes ; qu’il ne recevoit 
leur obéissance que pour le spirituel , et que les 
ministres du roi pouvoient se trouver le lendemain 
à l’audience qu’il donneroit aux Génois et faire leurs 
protestations. 

Les ambassadeurs de Gênes parurent au consis- 
toire, et présentèrent leurs lettres de créance signées 
de Jean-Baptiste Campo-Fregose , duc de Gênes jHir 
la ^race de Dieu, firent leur harangue et remer- 
cièrent le pape de ce que, par son secours et celui 
roi de Naples, ils étaient remis dans leur ancienne 
liberté. 
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Morlhoa ayant voulu parler, le pape lui imposa 
silence, reçut l’obéissance de Campo-Fre^jose comme 
duc de Gênes , en fit dresser acte , et dit ensuite à 
Morlhon qu’il pouvoit parler. 

> Morlhon protesta contre tout ce qui venoit de se 
faire, et déclara qu’il ne prétendoit en aucune ma- 
nière reconnoître la juridiction du pape en cette 
affaire, qui étoit réservée au roi, seul et légitime 
souverain de Gênes et de Savone ; qu’il n’étoit point 
permis à messire Baptiste , c’étoit ainsi que Morlhon 
nommoit Fregose, de prendre la qualité de duc par 
la grâce de Dieu, encore moins de prêter obéissance 
au pape; qu’il osoit dire à sa sainteté qu’elle^ avoit 
eu tort de l’interrompre, encore plus de recevoir 
l’obéissance de Gênes , et qu’elle ne pouvoit le ré- 
parer qu’en se rétractant : Morlhon s’adressa tout 
de suite aux Génois, et les somma de déclarer s’ils 
se reconnoissoient sujets du roi ou non. Le pape 
prit la parole pour eux, et dit qu’il ne prétendoit 
point être sei{»oeur temporel de Gênes, et qu’il en 
recevoit l’obéissance sans préjudicier aux droits 
du roi. 

Les notaires du pape et Jean Compains , secré- 
taire du roi, dressèrent, chacun de leur côté, un 
procès-verbal de ce qui venoit de se passer. Il y 
avoit beaucoup de chaleur dans les esprits. L’am- 
bassadeur de l’empereur, voulant prendre pa^i 
dans la contestation, dit que le titre de très chrétien 
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appartenoit mieux à son maître qu’au roi , puisque 
l’empereur protégeoit le pape et 1 église , au lieu que 
le roi soutenoit une ligue contre l’un et l’autre. Les 
ministres du roi répliquèrent avec fermeté; mais 
toutes ces disputes ne teudoieiit pas à la paix , ni 
n’éclaircissoient la question. 

Quelques jours après , les ambassadeurs d An- 
gleterre arrivèrent à Rome et se joignirent à ceux 
de France. Ces ministres déclarèrent hautement 
que leurs maîtres vouloient absolunîfent terminer 
les guerres d’Italie, et que c’étoit au pape à décider 
s’il vouloit ou non les prendre pour arbitres , 
comme les princes ligués en étoientdéja convenus. 
Le pape tint encore un consistoire (,3i mai), où il 
appela les ambassadeurs de France, d’Angleterre 
et de la ligue, et tous les ministres étrangers. Il y 
fit lire un long discours qui, en paroissant discuter 
la question , ne faisoit que l’embarrasser et en éloi- 
gner la décision. Les ambassadeurs de France et 
d’Angleterre , fatigués de tant de remises , décla- 
rèrent que leurs pouvoirs étoient expirés, et celui 
de Venise, qu’il avoit ordre de se retirer. Le pape, 
n’ayaiit plus d’autre parti à prendre, se soumit enfin 
à l’arbitrage des deux rois. 

Les ambassadeurs assistèrent, avant de partir, 
au serment que prêtèrent lecardiual de Saint-Pierre- 
aux-Lieus, pour l’évéclicde Mende, et Galéas de la 
Kovère pour celui d’Agen. Ils jurèrent l’un et I autre 
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d’étre bons et loyaux au roi , envers et contre tous ; 
de {jarder le secret sur tous les conseils où ils sc- 
roient ajipelés, et de lui révéler tout ce qui pourroit 
être contraire à lui et à sa couronne. 

Laurent de Médicis, jugeant que le pape viole- 
roit sans scriqiule une parole qu’iLavoit eu tant de 
peine à donner, prit le parti de s’adresser directe- 
ment à Ferdinand, roi de Naples. Gî prince lut 
touché de la conhunce de Médicis, et ht la paix avec 
lui. Sixte en Tut si mécontent qii’il se brouilla bien- 
tôt avec Ferdinand. Les intérêts des princes d’Italie 
changeant alors de face, le roi s’attacha à rétablir 
la paix entre le duc de Milan et les Suisses, pour ne 
plus s’occuper que de ses propres affaires. 

Sa principale attention étoit de cultiver l’amitié 
du roi d’Angleterre, et de l’empêcher de se laisser 
gagner par les sollicitations de la duchesse douai- 
rière de Bourgogne. Comme il ne faisoit pas grande 
attention aux formalités quand il étoit utile de s’en 
écarter, il ordonna au chancelier Doriole, quoique 
sa place le dispensât de faire aucune visite , d’aller 
voir l’ambassadeur d’Angleterre pour tâcher de pé- 
nétrer le secret de ses instructions. Le chancelier 
mania si habilement l’esprit de l’ambassadeur, que 
celui-ci engagea son maître à signer la prolongation 
de la trêve ( 1 5 février) pour cent ans après la mort 
des lieux rois. 

Après le traité fait avec l’Anglois, le roi, redou- 
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tant moins les ennemis qu’il pourroit avoir, réfor- 
ma dix compagnies d’hommes d’armes *. Plusieurs 
de ceux qui les commandoient furent disgraciés en 
même temps que réformés. Balzac fut poursuivi cri- 
minellement ; le roi étoit si prévenu contre lui qu’il 
écrivit au chancelier un billet conçu en ces termes : 
« Prenez garde que vous y fassiez si bonne justice 
« que je n’aye cause d’étre mal content ; car c’est à 
« vous à faire justice ». Il falloitque, malgré tant de 
prévention, Balzac fût innocent, puisqu’il fut ren- 
voyé absous. Doriole et son lieutenant furent con- 
vaincus d’avoir voulu passer au service de Maximi- 
lien, et condamnés à perdre la tête; leurs corps, 
mis en quartiers, furent exposés à Béthune, à Arras 
et dans les principales villes de Picardie. 

Daraniartin fut traité avec distinction; le roi lui 
écrivit sur la réforme, et lui conserva ses pensions* 
qui montoient à plus de vingt-cinq mille livres. Le 
roi employa les fonds de ces compagnies à lever un 
corps de Suisses. C’est de ce temps-là qu’ils sont 
entrés au service de France. 

La défiance réciproque du roi et de Maximilien 
anuonçoient une rupture prochaine. Cambrai pa- 
roissoit de si grande importance aux deux partis 
qu’il fut décidé que la garnison seroit mi-partie ; 
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• Celles de Daminartin, de Briguebec, de La Tremouille, de 
Mouy, Doriole, de Rufec de Balzac, de Guérin le Graing, de Ro- 
binet du Quesnoy, de Basset et de Foysieu, dit le Poulailler. 
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mais Bossu et Haiithounlin surprirent cette place 
(38 avril). La trêve étant rompue, Bossu et llar- 
chies, Bavestein et Jean de Luxembourg se mirent 
en campagne et prirent Creve-Cœur, Oisi , Honne- 
court et Boucliain. Dix-huit François se jetèrent 
dans le château de cette dernière place, et s’y défen- 
dirent pendant trois heures contre toute une année ; 
mais sept d’entre eux ayant été tués, les autres fu- 
rent forcés et exécutés, sans égard à une valeur si 
rare et digne d’un autre sort. 

Des Querdes et Oié, qui commandoient pour le 
roi dans ce canton-là, rassemblèrent environ huit 
cents lances, et reprirent la plupart des places dont 
les ennemis s’étoient emparés. 

Le roi envoya un héraut au duc et à la duchesse 
d’Autriche pour se plaindre de l’infraction de la 
trêve , et fit marcher eu même temps une puissante 
armée en Bourgogne, sous le commandement de 
Charles de Chaumont. 

Maximilien paroissoit en vouloir à Dijon ; mais 
Chaumont fit échouer ce projet en se saisissant de 
tous les châteaux voisins , et forma le siège de Dôle. 

r 

C’étoit une entreprise d’éclat ; la situation avanta- 
geuse de la place, et |l’honneur qu’elle avoit eu de 
faire lever le siège à une armée frauçoise, ne firent 
qu’animer Chaumont. Il fit battre la ville avec une 
forte artillerie; l'attaijue et la défense étoient éga- 
lement vives , les sorties fréquentes et meurtrières. 
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Les François ayant été repoussés à un assaut , le 
succès tlu siège devenoit fort incertain ; mais une 
partiede la garnison, composée d’étrangers, se laissa 
corrompre. Les François, profitant d’une sortie, 
entrèrent dans la place en |)oursuivant les assiégés. 
Ils crient aussitôt l’ictoiiv! égorgent le corps-de- 
garde, et mettent la ville à feu et à sang. Fresque 
tous les habitants périrent les armes à la main; 
ceux (jui écliajipèrent au massacre furent dispersés. 

La terreur se répandit dans toute la province. 
Auxonne se rendit à condition que tous ceux qui 
voudroient se retirer, tant soldats que bourgeois, 
le pourroient faire avec leurs effets , sans toutefois 
passer dans le parti contraire; que ceux qui reste- 
roient dans la ville y conserveroient leurs biens et 
les privilèges dont elle jouissoit avant de se mettre 
sous l’obéissance du roi. Chaumont jura tous les 
articles de la capitulation, et Ferry de Cliiguy fit 
sernieut, au nom des habitants (6 juin), qu'ils ser- 
viroient fidèlement le roi envers et contre tous , et 
nommément contre le duc et la duchesse d’Au- 
triche. 

Ceux de Itesançon se rendirent au roi aux mêmes 
conditions qu’ils s’étoient donnés aux derniers durs 
de Bourgogne, disant qu’ils faisoient une associa- 
tion avec lui, comme comte de Franche-Comté. Le 
commandant pour le roi devoit avoir la disposition 
absolue de tout ce qui regardoit la guerre et la jus- 
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tice ; les revenus et les droits utiles dévoient être 
partagés entre le roi et la communauté. Le traité , 
signé parCliaumont (8 juillet), fut ratifié par le roi 
à Nemours. Toutes les places de la province suivi- 
rent rexem[)le de celles qui avoieut fait leur accord, 
de sorte que la valeur et la sagesse de Chaumont 
rendirent le roi maître de la Franche-Comté dans 
une seule campagne. 

Le roi, voulant profiter des dispositions de ses 
nouveaux sujets, vint à Dijon, jura de conserver 
tous les privilèges de la ville, et confirma ceux de 
l’église de Mâcon et de plusieurs autres. 

Les François ne réussirent pas si bien dans les , 
Pay.s-Bas ; ils tentèrent de surprendre Douay ( i .*> 
juin ) ; mais un déserteur ayant donné l’alarme 
dans la ville , on se mit aussitôt sur ses gardes , on 
tira sur eux , et on les obligea de se retirer. 

Le comte de Chimay fut plus heureux que les 
François dans l’entreprise qu’il fit surVerton. La 
garnison de cette place faisoit des courses conti- 
nuelles dans le Luxembourg , et mettoit toute la 
province à contribution. Chimay assiégea Verton à 
la tête de dix mille hommes . et pressa si vigoureu- 
sement le siège , que la garnison , craignant'd’être 
emportée d’assaut, se rendit avec la seule condition 
de sortir un bâton blanc à la main, sans rien e'mpor- 
tei\ Chimay assuia la prise de Verton par celle de 
jdusiours châteaux. 
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' D’un autre côté, Maximilien assembla sous Saint- 
Omer une armée de vingt-huit mille hommes , et 
investit Térouane (juillet). A cette nouvelle, des 
Querdes décampa de Blangis , et s’avança à la dé- 
couverte. Aux approches des François , Maximilien 
changea l’ordre de son armée , qui étoit partagée en 
plusieurs corps. Des Querdes , apercevant ce mou- 
vement , crut que l’ennemi fuyoit et marcha pour 
l’attaquer. Le jeune Salazar , téméraire , mais excel- 
lent pour un coup de main , étant allé à la décou- 
verte , surprit un parti fi-ançois et le battit.' Ce petit 
avantage détermina la bataille. Les troupes de Maxi- 
milien demandèrent qu’on les menât combattre. ‘ 

Les François occupoient la montagne d’Enguin , 
opposée à celle de Guinegate, dont les ennemis 
s’emparèrent. L’armée françoise étoit composée de 
dix-huit cents lances et de quatre mille francs-ai’- 
chers. Des Querdes la partagea en trois corps. Les 
ennemis avoient beaucoup moins de cavalerie, mais 
iis étoient fort supérieurs en infanterie, et les armées 
étoient à-peu-près égales. 

Maximilien , s’appuyant de la montagne de Gui- 
negate , mit au front de son armée cinq cents ar- 
chers anglais , soutenus par trois mille archers ou 
arquebusiers allemands, bordés d’artillerie, et jeta 
sa cavalerie sur les ailes. 

La bataille commença sur les deux heures ; les 
gendarmes français attaquèrent la cavalerie enne- 
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inie: le choc fut rude; on combattit long-temps avec 
un égal avantage; mais les cavaliers flamands étant 
poussés au-delà de l’infanterie plièrent et prirent 
bientôt la fuite. Des Querdes et Torcy les poursui- 
virent jusque sur les fossés d’Aire, et firent une 
faute irréparable en menant avec eux la cavalerie 
(pii faisoit la force de leur armée. Les archers fran- 
(jois, prenant ce premier avantage pour le gain de 
la bataille, se jetèrent sur le bagage, et se mirent à 
piller au lieu de combattre. Le comte de Uomont 
profita du désordre, tomba sur les archers et les 
mit en fuite. Nassau chargea dans le même instant 
la cavalerie françoise qui s’étoit débandée en pour- 
suivant les gendarmes flamands. Les François, une 
fois divisés , ne se rallioient plus que par pelotons: 
ils combattoient toujours vaillamment ; mais tous 
leurs efforts ne servoient qu’à disputer une victoire 
qu’ils perdirent par leur faute', sans que leurs enne- 
mis pussent se l’attribuer. Ceux-ci passèrent , à la 
vérité , la nuit sur le champ de bataille ; mais ce fut 
tout l’avantage qu’ils retirèrent de cette journée : 
ils furent obligés d’abandonner le siège , et ne pu- 
'rent rien entreprendre d’important le reste de la 
campagne. Ils perdirent beaucoup d’officiers de 
distinction , tels que le grand bailli de Bruges , le 
fils de Corneille bâtard de Bourgogne, d’Haluiii , 
des Cornets, Abazière , Lorinon, Salins, Moleron- 
court. Les comtes de Romont et de Joigny furent 
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blessés. Ligne , Olivier de Croy , Condé-Frêne, Bar- 
lette, La Marche, La Grutuse, duTilloy , Quesnoy, 
Vismal , Grandinet demeurèrent prisonniers. Les 
François ne perdirent d’officiers de marque que 
Waste de'Montpedon, et Blosset-lé-Beauvoisien. 

Le roi fut dans de grandes inquiétudes aux pre- 
mières nouvelles qu’il eut de cette action ; sa dé- 
fiance naturelle lui fît croire qu’on lui dissimuloit la 
perte. Il avoit coutume de dire qu’il ne tiroit d’ar- 
gent de ses sujets que pour épargner leur sang, et 
n’aimoit pas à hasarder une bataille. Il n’attaquoit 
même une place qu’après avoir essayé de gagner 
le gouverneur par ses présents ; et lorsqu’il le 
trouvoit avare, il en triomphoit bientôt par la pro- 
digalité. 

Amelgardus , auteur contemporain et très pas- 
sionné contre Louis XI, dit que chaque parti s’at- 
tribua la victoire, et que les François, après l’avoir 
eue, ne la perdirent que par leur avarice. 

Le roi, étant mieux instruit de l’action, envoya 
de tous côtés pour calmer les esprits que son inquié- 
tude même avoit alarmés. Comme il sut que la ba- 
taille n’avoit été perdue que parceque sa cavalerie 
avoit voulu faire des prisonniers pour gagner sur 
les rançons, il voulut qu’ofi les mit tous au butin , 
et en écrivit à Saint-Pierre , grand sénéchal , en ces 
termes ; 

K Monsieur le grand sénéchal , je vous prie que 

'i 
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B remontriez à M. de Suiiit-André ' , que je veux être 
<1 servi à mou profit et non pas à l’avarice. Tant que 
B la fpierre dure, mettez les prisonniers au butin,' 

B et de ceux que vous verrez qui me pourront nuire , 

a je vous prie qu’ils ne soient point délivrés le 

« fais que tout soit au butin ; car, par ce moyen , les 
^ B capitaines auront tous ces prisonniers les plus 

B gros pour un rien qui vaille; c’est ce que je de- 
B mande, afin qu’ils tuent une autre fois tout, et 
B qu’ils ne prennent plus prisonniers , ne chevaux , 

B ne pillage, et jamais nous ne perdrons bataille. Je 
B vous prie, monsieur le grand sénéchal mon ami , 

B parlez à tous les capitaines à part , et faites <pie la 

B chose vienne ainsi que je la demande Dites à 

B M. de Saint-André qu’il ne fasse point du floquet 
B ni du rétif, car c’est la première désobéissance que 
B j’aie jamais eu de capitaine.... Je lui ôterai bientôt 
B la tête de dessus les épaules ; mais je crois qu’il ne 
« contredira pas ». » ' 

La France fut amplement dédommagée d'avoir 
manqué la victoire à Guinegate , par les succès du 
vice-amiral Coulon, qui, ayant rencontré la flotte 

' Lieutenant de la eotnfAignie du duc de Bourbon. 

t ’ Pour entendre les motifs de cette lettre, il faut savoir qu’aii- 

, ciennement les rançons des prisonniers ^tant pour ceux qui les 

avoient pris, le désir d’en faire l'empuitoit sur celui de coinb.-ittrc. 
Louis XI, en ordounaiit qu’ils fussent mis au butin générai, et 
partagés en commun , fit qu’on songea moins à faire des prison- 
niers , que lors(|u ou les faisoit pour son compte particulier. 

Èr''-- 
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hoUandoise , composée de quatre-vingts navires, re- 
venant de la mer Baltique et de la pêche du hareng, 
la prit et la conduisit dans les ports de Normandie. 
Cette prise jeta la consternation dans toute la Hol- 
lande. 

• Maximilien, ayant rétabli son armée, partit d’Aire, 
à la tête de vingt-cinq mille hommes d’infanterie et 
de mille chevaux , et vint attaquer le château de 
Malanoi , défendu par Rémond d’Ossaigne , sur- 
nommé le Cadet Remonnet, et par cent soixante 
Gascons déterminés. Cette poignée de monde arrêta, 
pendant trois jours, l’armée de Maximilien. Ils fu- 
rent enfin forcés , et périrent presque tous les armes 
à la main; Remonnet, s’étant rendu sur la parole 
qu’on lui donna de le traiter comme prisonnier de 
guerre, fut pendu. 

Le roi, résolu de tirer une vengeance éclatante 
de l’exécution de Remonnet , ordonna de choisir 
plusieurs prisonniers de marque , et de les faire 
pendre. Tristan l’Hermite, prévôt de l’armée, en fit 
pendre sept sur le lieu où Remonnet avoit été exé- 
cuté ; dix furent pendus devant Douay , dix devant 
Saint-Omer , dix devant Lille , et dix devant Arras. 
Parmi ces malheureux , il se trouva un fils du roi de 
Pologne, qui alloit être exécuté, lorsqu’il arriva un 
courrier de la part du roi, pour lui sauver la vie. Le 
roi, pour achever sa vengeance, fit marcher ses 
troupes le long de la Lis , vers le comte de Guine , 
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avec ordre de mettre tout à feu et à sang. On prit 
dix-sept places , qu'on réduisit presque toutes en 
cendres. Le roi , après avoir vengé la mort de Re- 
monnet , fit venir les deux enfants de cet officier, les 
fit élever auprès de lui , et tâcha , par ses bienfaits, 
de réparer la perte qu’ils avoient faite. 

La suite et l’enchaînement de ce qui se passa 
cette année dans les Pays-Bas et dans les deux Bour- 
gognes, ne m’a pas permis de m’arrêter sur les pro- 
jets que le roi avoit formés , et qu’il auroit tous exé- 
cutés , si la trêve eût été aussi fidèlement gardée 
qu’il l’espéroit. 

Il ordonna de rassembler toutes les lois et coutu- 
mes, soit fi ançoises, soit étrangères, afin d’en for- 
mer un code fixe et uniforme pour tout le royaume. 
Il vouloir par là abréger les procès, prévenir les 
chicanes qui naissent de la diversité des interpréta- 
tions , et qu’il n’y eût qu’une loi , qu’un poids , 
qu’une mesure. Il n’y a personne, excepté ceux qui 
vivent de nos erreurs et de nos abus, qui ne doive 
regretter qu’un pareil projet soit resté sans exécu- 
tion ' . Louis fit encore , cette année , un réglement 
très sage sur le guet et la garde des châteaux. Les 
seigneurs particuliers abusoicnt d’un prétendu droit 
pour vexer leurs 'vassaux, leur faisoient abandonner 

’ L'uniformité des lois seroit certainement un très grand avan- 
tage; mais on prétend que la diversité des mesures est favorable 
au commerce. 
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le commerce et le labourage , ou les obligeoient de 
s’exempter du guet à force d’argent; ils cxigeoient 
les sommes les plus fortes de ceux qui étoieut les 
plus nécessaires à leur profession , et par conséquent 
à l’état. Le roi , faisant garder par ses troupes les 
places qui importaient à la sûreté du royaume, ju- 
gea qu’il étoit inutile et peut-être dangereux que les 
seigneurs particuliers fissent garder leurs châteaux; 
que ce droit , qui avoit pu être utile autrefois , n’é- 
toit plus qu’une occasion de révolte et un prétexte à 
la vexation ; et que dans le gouvernement présent 
il devoit cesser avec le besoin qui l'avoit fait naître ; 
il fut ordonné que , pour toutes les places qui n’é- 
toient pas frontières, ceux qui étaient sujets au guet 
et à la garde , en seroient affranchis, en payant cinq 
sous chaque année. Le peuple se vit délivré par là 
d'une multitude de tyrans particuliers <jont la domi- 
nation étoit d’autant plus dure, qu’elle étoit souvent 
usurpée. 

En approuvant Louis XI d’avoir affermi l’autorité 
légitime , je ne prétends point dissimuler qu’il ne l’ait 
quelquefois portée fort loin. Il Ht informer contre 
les officiers du duc de Bourbon sur plusieurs entre- 
prises dont ils étaient accusés par un nommé Doyac, 
vassal du duc et sou ennemi déclaré. Le mémoire 
présenté contre ce prince portoit qu’il fortifioit ses 
places , entretenait des troupes , réformait la mon- 
noie , empêchait les appels de sa justice à celle du 

• 


Dkjltlzr^i by Google 


3i6 


RIStOIRE 


roi, et qu’il avoit fait mourir plusieurs personnes. 
Le roi ordonna d’en informer ; mais ce qui marquoit 
plus la passion que la jusli(^e, c’est queDoyac même 
fut du nombre des commissaires nommés pour l’in- 
formation. I^e chancelier du duc de Bourbon com- 
parut au parlement, prouva que son maître n’avoit 
rien fait que de juste, et détruisit toutes les accusa- 
tions calomnieuses. Après une longuesuite de procé- 
dures, les officiers du duc furent renvoyés absous. 

Sur ces entrefaites , Ferdinand , ayant fait la paix 
avec la France , la reine Isabelle fit un voyage à Al- 
cantara pour voir dona Béatrix , sa tante , mère de 
la reine de Portugal. On espéroit d’abord qu’un ac- 
coixl entre les couronnes de Castille et de Portugal 
seroit le fruit de cette entrevue ; mais les conféren- 
ces furent sans effet. La guerre recommença plus 
vivement que jamais. Les Portugais, ayant perdu la 
bataille d’Albufeira et plusieurs places importantes, 
furent obligés de faire la paix { 4 septembre). Le roi 
de Portugal et Jeanne, sa mère, renoncèrent à la 
couronne de Castille , et Ferdinand au titre de roi 
de Portugal. 

Zurita se trompe lorsqu’il dit que la paix entre le 
Portugal et l Ëspagne fut conclue dans l’entrevue 
d'Isabelle et de dona Béatrix j elle ne se fit que huit 
mois après. Zurita est encore dans l’erreur en avan- 
çant que ce fut alors que l’on convint des arbitres sur 
le*- différents entre la France et l’Espagne ; on en 
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étoit convenu dès l’année précédente; et il n’y avoit 
alors en Espagne aucun ministre de la part du roi. 

• Vers ce même temps, le duc d’-Albauie , frère de 
Jacques III , roi d’Écosse, arriva à Paçis après s’ètre 
sauvé d’un château où le roi , son frère , le retenoit 
prisonnier. Six mois auparavant il étoit venu une 
ambassade d’Ecosse pour traiter d’un mariage pour 
le duc d’Albanie; c’est tout ce qu’on en sait : on 
croit que c’étoit avec Anne de La Tour , fille de Ber- 
trand de La Tour et de Louise de La Tremouille. 
L’historien de l’université pourroit s’élre trompé en 
parlant d’ambassadeurs de Suède devant lesquels 
l’université passa en procession. Je ne trouve point 
qu’il en soit venu de Suède cette année ; peut-être 
faudroit-il lire Scotiæ au lieu de Sueciœ. 

Le roi fit rendre au duc d’Albanie tous les hon- 
neurs possibles ; mais il lui refusa les secours qu’il de- ’ 
mandoit contre la persécution de son frère. Edouard 
lui fournit une armée, sous le commandement du 
duc de ülocester. Le duc d’Albanie rentra en Ecosse , 
fut reçu dans Edimbourg , et auroit pu détrôner son 
frère, si la générosité ne l’eût emporté sur le ressen- 
timent. Le roi dIEcosse , plus offensé que touché de 
sa vertu , ne put pardonner à son frère de l’avoir fait 
trembler. Le duc d’Albanie, se voyant obligé, ou 
de recommencer la guerre , ou d’être toujours l’ob- 
jêt de la persécution, repassa en France .pour s’y 
soustraire. “ 
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Depuis la journée de Guinegal« , le reste de cette 
année se passa eu négociations. Louis avoit envoyé 
en Provence , dès le cuiumencement de l'an née , Btan- 
chefort, son niaréchal-des-logis , aSn d’engager le 
roi René à lui céder le Barrois , l’Anjou , et les autres 
terres dont il pouvoit traiter. Le roi , pour détermi- 
ner René, lui demandoit la dot de Marie d’Anjou, 
le remboursement de plusieurs sommes considéra- 
bles (|ue le duc de Calabre avoit reçues , et la rançon 
de la reine Marguerite. Il forma enfin tant de pré- 
tentions , rpie René consentit à céder au roi la vilfe 
et prévôté de Bar-le-Duc , avec cette clause : « par 
« arrendement et pour six ans', suivant les appointe- 
« monts faits par l'évêque de Marseille , et Honorât 
« de Bère. » René envoya pour cet effet La Jaille, son 
chambellan. Le roi ch.irgca Bournel , son maitre- 
* d’hôtel , et Montinirel , clerc des comptes , de pren- 
dre possession du duché de Bar. René tenoit ce du- 
ché du cardinal de Bar, qui l'avoit usurpé sur Robert 
de Bar , son neveu. 

L’amitié que le roi avoit toujours eue pour la mai- 
son de Savoie l’engagea encore à prendre sous sa 
protection le duc Philbert , qui n’avoit pas quatorze 
ans au temps de la mort de sa mère Yolande de 
France. Les oncles du jeune duc prétendoient tous 
également à la régence et à la tutelle dont les états 
vouloient décider. Le roi envoya le comte de Dunoïs, 
oncle du duc par sa femme , avec Frédéric , prince 
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de Tarente , et CommiDes , qui amenèrent Pbilbert 
en Dauphiné'. 

Malgré les engagements solennels que le duc de 
Bretagne avoit pris avec Louis XI, il entretenoit tou- 
jours des liaisons avec Édouard, et lui ofiroit de 
donner sa fdle en maiiage au prince de Galles. Le 
roi fit repré.senter au duc ses traités , ses lettres et 
ses serments , et lui fit dire qu’il ne pouvoit ignorer 
que le roi étoit eu guerre avec Maximilien ; que la 
France étant attaquée , elle devoit être secourue par 
ses vassaux; et que lui , duc de Bretagne, étant prin- 
ce du sang , y étoit obligé par sa qualité , son rang et 
ses traités. 

Le duc ne jiaroissant pas disposé à remplir ses 
engagements, le roi résolut de lui donner de l’inquié- 
tude. Il acheta de Jean de Brosse et de Nicole deCha- 
tillon ou de Bretagne , les droits qu’ils avoient sur 
ce duché*. Nicole étoit arrière-petite-fille et héri- 
tière de Jeanne-la-Boiteuse , qui avoit disputé si cou- 
rageusement la Bretagne à Jean de Montfort , son 
oncle. Leduc, sachant que de pareils droits, fondés 

' Guichenoii, historien de Savoie, auteur d’ailleurs très exact, 
semble avoir ignoré ce voyage; mais on voit, par un compte de 
Denis Bidaut, que Philbert vint en Dauphine, à Bourges et à 
Tours, d’où il fut reconduit à Cbambéri par Louis d’Amboise, 
évêque d’Alby. Philippe de Commines ne parle pas non plus de 
ce voyage; il ne fait mention que de celui de 1482. 

‘ Moyennant 5 o,noo livres , savoir : 35 , 000 livres qui forent 
payées à Jean, comte de Nevers, duc de Brabant, pour ce qui 
lui restoit dû de la dot de feue Paule de Brosse ,'sa seconde femme , 
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par eux*inémes , dèviennent encore plus réels entre 
les mains d’un roi puissant, fit avec le duc et la du- 
chesse d’Autriche , et avec Édouard , une ligue dé- 
Fensive et offensive. 

Louis, voyant qu’il étoit inutile de rappeler la foi 
des traités à des princes qui ne les interprétoient ja- 
mais que suivant leurs intérêts souvent mal enten- 
dus, aima mieux paroitre ignorer ce traité, que de 
s’en plaindre. Il acheva le paiement de la rançon de 
la reine Marguerite, continua de payer la pension 
d’Édouard , et fit passer en Angleterre Truyot deChes- 
nay , son maitrc-d’hôtel , et Garnier , maître des re- 
quêtes et maire de Poitiers , sous prétexte de régler 
lcdouaire de la princesse Élisabeth , qui devoit épou- 
ser le dauphin. Les Anglois demandoient jusqu’à 
quatre-vingt mille livres ; le roi faisoit toujours of- 
frir fort au-dessous , parcequ’il n’avoit pas dessein 
de conclure , et qu’il ne vouloit que gagner du temps 
et négocier partout. 

Il envoya des ministres dans chaque canton suisse, 
pour y faire des levées , et jtour empêcher ses enne- 
mis d’en faire. D’un autre côté, il écoutoit les pro- 
positions que les Génois lui faisoient faire par Hector 
de Fiesque, comte de Lomaigne. 

et iS,ono livres payées à Isnbeau de la Tour, felnme de d'AIbret, 
sieur d'Orval. La transaction passée le 1 1 décembre i479 fut 
signée que le 3janvier suivant. Jean de Brosse et Nicole sa femme, 
perdirent par là la barounie de Penthievre, où ni eus ni leurs 
descendants ne son't jamais rentrés. * 
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Dans le même temps , Ferceval de Dreux , cham- 
bellan du roi , et Pierre Francberge , maître des re- 
quêtes, étoient à Metz pour conférer avec les dé- 
putés de Catherine de Gueldres , de 1 evéque de 
Munster, et du comté de Zutphen. Ces députés de- 
mandoient d’abord qu’on mît en liberté le jeune duc 
de Gueldres et sa sœur, que le feu duc Charles avoit 
emmenés avec lui , lorsqu’il s’étoit emparé du duché 
de Gueldres et du comté de Zutphen , et que Maxi- 
milieu retenoit toujours prisonniers. 

Le roi vouloir que Catherine de Gueldres , l’évê- 
que de Munster, et les états du Zutphen , s'enga- 
geassent par lettres patentes à servir toujours la 
France contre Maximilien et ses descendants. Les 
députés s’accordoieut assez avec les ministres du roi; 
mais ils deuiandoient que ce prince ne pût faire la 
moindre trêve avant la délivrance du duc de Guel- 
dres; uu lieu que le roi ne vouloit pas renoncer à la 
liberté de faire une courte suspension d’armes sui- 
vant les conjonctures. On ignore quelle fut la suite 
de ces conférences. 

Vers la fin de cette année { 1 3 décembre), le roi 
fit transporter le corps de Marguerite d’Ecosse , sa 
première femme , de là cathédrale de Châlons, dans 
une chapelle de l’abbaye de Saint-Laon de Thouars, 
oü cette princesse avoit choisi sa sépulture. 

( 1 48o ; Pâques , le 2 d’avril.) Le peu de confiance 
que donuoientles traités, obligeoit le roi à négocier 
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continuelleinent. Il apprit toutes les iatrigue» du 
duc de Bretagne ; il sut que l’empereur avoit me- 
nacé les Suisses de leur faire la guerre s’ils fournis- 
soient des troupes à la France. Il profita de ces avis 
pour entretenir des pensionnaires dans chaque can- 
ton. 

Le roi , portant toujours son attention sur l’An- 
gleterre, fit repartir l’évêque d’Elne avec Castelnau , 
Bretevoux et Baillet , maîtres des requêtes , pour ré- 
gler les condition s de la trêve de cent ans , pour con- 
venii* des arbitres sur les différents qui naltroient 
pendant la trêve , et pour persuader aux Anglois 
qu’il desiroit l’accomplissement du mariage du dau- 
phin avec la princesse Élisabeth. 

La plus grande difficulté venoit de cequ’Édouard 
vonloit que les ducs d’Autriche et de Bretagne fus- 
■sent compris dans la trêve. Louis prétendoit qu’ils 
en dévoient être exclus, parceque le traité du mois 
d’août i 47^> poitoit que ceux qui voudroient é^re 
compris dans la trêve , seroient tenus de le déclarer 
darrs trois mois ; que le feu duc Charles ne l’ayant 
pas fait , ceux qui le représentoient n’étoient plus 
en droit de le faire; que d’ailleurs l’article qui re- 
gardoit autrefois le duc de Bourgogne ne pouvoir 
plus s’appliquer qu’au roi , qui étoit réellement sou - 
verain de la Bourgogne , puisqu’elle étoit réversible 
à la couronne. Il ajoutoitque l^iaximilien, considéré 
comme duc de’ Bourgogne, étoit vassal et sujet de 
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France, et que le traité portoit expressément que les 
deux rois n’assisteroient, sous quelque prétexte que 
ce fût , les vassaux et sujets l’un de l'auti'e. Leroi se 
servoit de cette dernière raison à l’égard du duc de 
Bretagne, qui , étant son vassal, lui avoit fait hom- 
mage , et dont la justice ressortissoit au parle- 
ment. 

Les ambassadeurs étoient encore chargés d’assu- 
rer Édouard que tout ce qui uppartiendroit à ses 
sujets dans les lieux dont le roi se rendroit uiaitre, 
leur serait rendu. On leur recommandoit sur-tout 
que l’obligation des cinquante mille écus que le roi 
devoit payer à Édouard, chaque année de la trêve , 
fût dressée de façon qu’elle y fût relative, afin quelë 
roi fût déchargé du paiement si la trêve venoit à'' se 
rompre, indépendamment des instructions que le 
roi donna à ses ambassadeurs, il écrivit une lettre 
de sa main à Édouard pour l’assurer qu’il ne dèsi- 
roit rien avec plus d’ardeur que d’entretenir avec 
lui l’amitié la plus étroite, et de la sceller par le 
mariage du dauphin. 

Louis , sachant qu'Édouard étoit moins sensible 
aux protestations d’amitié qu'à l’argent, lui fit payer 
vingt-cinq mille écus pour six mois de pension. Il 
proposa aussi de faire épouser au prince de Galles 
la fille de la duchesse de Milan. Édouard envoya 
pour cet effet un- ambassadeur à Milan. Ce projet 
nuinijua par les autres engagements qu’Édouard 
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prit bientôt après ; mais le roi , ne voulant que 
gagner du temps, obtint en partie ce qu’il desiroit. 

. Tandis que le roi eroployoit tous les moyens pos- 
sibles pour éviter la guerre , il n’oublioit rien pour 
se mettre eu état de la soutenir. Il ordonna que les 
compagnies d’ordonnance fussent complètes , et fit 
garnir de troupes les frontières de Picardie et de 
Flandre. Il senloit aussi qu’il ne pouvoit assurer ses 
conquêtes qu’en détruisant tout germe de révolte 
dans l’intérieur du royaume. Il avoit plusieurs fois 
pardonné aux habitants d’Arras sans pouvoir se les 
attacher; il résolut donc de les disperser et de re- 
peupler la ville de nouveaux habitants. Il y fit venir 
des ouvriers et des marchands qu’il tira des princi- 
pales villes du royaume. Ceux qu’il chargea de cette 
commission, ne prirent que des vagabonds, enne- 
mis du travail , toujours prêts au crime , pernicieux 
H l’état par leur inaction seule, et nullement capa- 
bles de soutenir une nouvelle colonie. En effet , la 
plupart s’enfuirent et ruinèrent ceux qui restoient. 
I.e roi donna de nouveaux ordres , voulut y établir 
des manufactures , et mit , pour subvenir à cette 
dépense, un impôt sur le sel dans les provinces qui 
bordent la Seine et l’Yonne. Le roi, pour s’assurer 
des nouveaux habitants, et obliger les villes d'où il 
tiroit des ménages entiers , à faire de bdtis choix , fit 
avancer, par chacune de ces villes, cinq cents écus 
à ceux qui en sortoient pour venir s’établir à Arras ; 
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ainsi elles choisirent des gens laborieux , afin qu’ils 
pussent rendre les sommes qu’on leur avançoit. 
Louis donna à cette ville, qu’il regardoit comme son 
ouvrage, les armes qu’elle porte aujourd’hui. Il 
voulut aussi qu’on la nommât Franchise; mais le 
nom d’Arras lui est demeuré. 

Le roi se comporta différemment à l’égard de la 
Franche-Comté. Il s’appliqua à gagner la noblesse, 
il honora Guillaume de Veigy de sa confiance et le 
chargea de traiter avec les Suisses. Il donna une 
abolition à Charles de Neuchâtel , archevêque de 
Besançon, et confirma tous les privilèges de cette 
ville, ne se conservant que le droit de protection. 

Il acquit Chàtel-sur-Moselle, moyennant soixante 
mille livres (avril). Cette acquisition, celle du duché 
de Bar , et les nouvelles pensions qu’il payoit en An- 
gleterre lui coûtoieut beaucoup ; il se vit encore 
obligé de donner cent mille livres aux Suisses. 
Ayant remarqué que cette nation , indifférente sur 
.ses alliés, se déterminoit par intérêt, il la gouver- 
noit par là et l’empêchoit de se déclarer en faveur 
de Maximilien, qui ne pouvoit que promettre, au 
lieu que la France donnoit un argent considérable. 

Vergy, Bussi-Lamet, Clerct etVaudrey n’étoient 
occupés qu’à retenir les Suisses dans l’alliance du 
roi. Ce prince, ne pouvant ignorer que, malgré 
l’argeut qu’il leur donnoit, ils ne le voyoient qu’a- 
vec peine maître de la Franche-Comté , faisoit forti- 

i5 


DIgItized by Google 


HiÜTOIRE 


y.id 

fier Auxonné, Poligny et les autres places que Chau- 
mont avoit prises. 

Tant de dépenses extraordinaires obligèrent 
Louis XI de retrancher un quart sur les pensions. 
Cette ressource ne suffisant pas, on assembla les 
états de plusieurs provinces , et il fut résolu que , 
pour soulager l’état saus fouler les peuples, les 
impôts seroicut payés en denrées dans plusieurs 
provinces, qui les donneroient plus facilement et 
aussi utilement pour l’état que de l’argent. La Nor- 
mandie fut chargée de fournir de vivres l’armée de 
Picardie et la Champagne celle de Luxembourg. 
Les provinces d’au-delà de la Loire dévoient en- 
tretenir l’armée de Hourgogne. Coittier, premier mé- 
decin , et Calchaut, maître d’hôlel du roi, allèrent 
visiter les vivres. 

Le gros de l’armée étoit dans l’Artois et tenoit 
en échec celle de Maximilien. Chaumont, avec un 
corps de troupes , entra dans le Luxembourg et prit 
Viretonet Yvoy. La campagne se passa en escar- 
mouches. Galiot, qui, depuis la mort du duc Char- 
les , étoit passé au service du roi , faisoit des courses 
continuelles dans le Luxembourg. Chantereine as- 
siégea Ucaumont. La comtesse de Vamcbourg , de 
la maison de Croy , s’y défendit avec toute la valeur 
du plus grand capitaine. Ne pouvant plus tenir dans 
la place, elle se retira dans le château , et ne capitula 
que sur un ordre précis de son mari ; elle sortit à 
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des conditions honorables, et se retira auprès de 
lui en Allemagne. 

Les deux partis , craignant une affaire générale , 
cherchoient à se surprendre l’un l’autre. Des Quer- 
des , lieutenant pour le roi en Picardie , fit donner 
un faux avis, par un nommé Robin , à Cohin , gou- 
verneur d’Aire. Celui-ci se laissa persuader qu’il 
étoit très facile de surprendre Hesdin, et partit 
pour cette expédition à la tête de cinq cents hom- 
mes des plus braves de la garnison d’Aire. Il arriva 
la nuit au pied de la muraille ; Robin s’approchant 
parla à la sentinelle, qui répondit comme étant d’in- 
telligence. 11 y avoit un trou dans une tour A six 
pied de rez-de-chaussée , que Des Querdes avoit fait 
faire exprès. Robin y entra le premier, et se sauva 
à la faveur des ténèbres ; chacun s’empressant à 
l’envi de le suivre, les ennemis furent bientôt en 
grand nombre dans la tour, et crièrent vive Rour- 
gogne ! Mais la herse tomba dans le même instant , 
et ils se trouvèrent pris lorsqu’ils se croyoient maî- 
tres de la place. Ne pouvant se sauver, et ne vou- 
lant pas se rendre , ils périrent tous les armes à la 
main. Cohin, qui n’étoit pas encore entré, se retira 
au désespoir. 

Louis établit cette année les postes sur les grandes 
routes du royaume. Le premier établissement ne 
fut d’abord que pour le service du roi et des princes 
ses alliés , avec défenses de donner des chevaux à 
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aucun particulier sans un ordre exprès du grand- 
maître , qui Fut créé en même temps. Le roi avoit 
fait expédier des lettres dès le mois de juin 1 4^4 j 
mais ce ne fut que cette année que le projet fut 
exécuté à l’occasion d’une maladie du dauphin. Le 
roi , voulant en avoir des nouvelles tous les jours , 
établit des courriers sur les routes depuis Amboise 
jusque dans la Beaucc et le Gàtinois, où il passa 
l’été. 

Louis parut dans les plus grandes alarmes sur la 
vie de son fils. Après sa guérison, il anoblit Thomas 
Guillaume, son médecin ordinaire, qui avoit con- 
duit cette maladie, et donna les revenus de la pré- 
vôté de Meaux à Étienne de Vesc. Les lettres por- 
tent : « Celui de nos serviteurs qui est continuelle- 
n ment nuit et jour occupé pour la sûreté de la 
a personne du dauphin , et en qui avons pour ce 
« singulière fiance. » 

Le roi avoit eu raison d’annoncer au pape , au 
roi de Naples et aux princes d’Italie, que les chré- 
tiens ne pouvoient être trop eu garde contre les 
Turcs. Mahomet II, prudent, actif, intrépide et 
cruel, n’avoit que des vertus ou des vices de héros. 
La prise de Constantinople et la destruction de plu* 
sieurs empires sur lesquels il établit le sien, le ren- 
dirent maître de l’Orient et redoutable à l’Europe. 
Ses victoires lui inspirèrent le désir de passer en 
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Italie. La division qui rcgnoit entre les princes 
chrétiens 1 ’assuroit presque du succès. Il fit mar- 
cher à-la-fois deux armées accoutumées à vaincre. 
La plus forte descendit dans l’ile de Rhodes (mai) , 
et ouvrit la tranchée devant la ville. Tout ce que la 
valeur peut entreprendre, tout ce que la fureur peut 
employer de plus terrible, fut mis en œuvre contre 
la place ; mais tout l’effort des Ottomans devint 
inutile par la sagesse, la vigilance et la fermeté du 
grand-maître Pierre d’Aubusson, et par l’intrépidité 
des chevaliers. Ces héros, dont l’ame s’est perpétuée 
dans leurs successeurs, firent échouer la fortune de 
Mahomet. Les Turcs , après quatre mois de tranchée 
ouverte, furent contraints de lever un siège qui 
leur coûta plus de trente mille hommes. 

L’armée ottomane fut plus heureuse en Italie. 
Elle emporta d’assaut la ville d’Otrante, après un 
mois de siège. Tout fut passé au fil de l’épée, sans 
distinction d’âge ni de sexe. L’archevêque fut mas- 
sacré au pied des autels , en exhortant les habitants 
à mourir en chrétiens. Aucun ne voulut racheter 
sa vie aux dépens de sa foi. Tous périrent les armes» 
à la main , dignes de compassion par leurs mal- 
heurs , si leur mort n’étoit digne d’envie. 

Comme les chrétiens ne dévoient leurs pertes 
qu’aux divisions qui régnoient entre eux , l’Italie ne 
dut son salut qu’à celles qui s’élevèrent entre les fils 
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de Mahomet II , et qui leur firent perche la ville 
d’Otrante. 

Sur ces entrefaites, René, roi de Naples, mourut 
( 10 juillet), âgé de soixante-onze ans, regretté de 
ses sujets , et aussi célébré par ses malheurs que 
recommandable par ses vertus. Il disposa , par son 
testament, de la Provence et de ses droits sur le 
royaume de Naples , en faveur du seul mâle de sa 
maison, Charles, son neveu, fils du comte du Maine. 
Il donna le duché de Bar à Yolande, sa fille aînée, 
qui avoit déjà hérité de la Lorraine et l’avoit cédée 
à René II, cju’elle avoit eu du comte de Vaudemont. 
Il ne laissa à Marguerite, douairière d’Angleterre, sa 
seconde fille , qui étoit prisonnière lorsqu’il fit son 
testament, que mille écus une fois payés, et deux 
mille livres de rente sur le duché de Bar. 

René légua à Jeanne de Laval , sa femme, de très 
grands revenus en Anjou, en ProvencMJ et dans le 
Barrois. Il donna à Jean , son fils naturel , le mar- 
quisat de Pont-à-Mousson , avec les terres de Saint- 
Remyetde Saint-Cannat en Provence. Il fit, suivant 
j’usage de ces temps- là, beaucoup de bien aux 
éghses, particulièrement à Saint-Maurice d’Angers 
où il fut enterré, et aux Cordeliers de la même ville, 
où son cœur fut porté. Plus jaloux de son titre de 
roi que s’il en eût eu les états , il ordonna que ses 
funérailles se fissent avec la pompe convenable à la 
majesté. Ce prince ayant vécu j>rès de six ans après 
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avoir fait son testament, il en annula plusieurs 
clauses par les traités qu'il fit depuis 

Louis , à qui la reine Marguerite avoit cédé tous 
ses droits , se plaignit que cette princesse eût été 
déshéritée , elle qui, n’ayant rien eu en mariage, 
n’avoit rien fait qui pût lui préjudicier. Il soutint 
qu’elle devoit avoir la moitié des biens de sa mère, 
et meme toute la Lorraine , puisque Yolande , par 
son contrat de mariage avec le comte de Vaude- 
mout, avoit renoncé à toute succession paternelle 
et maternelle, moyennant la dot qu'elle avoit reçue. 
Indépendamment des droits que le roi tenoit de 
Marguerite, il étoit créancier pour plus d’un million 
des ducs Jean et Nicolas. Il avoit payé deux cent 
mille écus lorsqu’il avoit été question du mariage 
de sa fille Ânne avec Nicolas, alors marquis du Pont ; 
quarante mille livres de rente pendant dix ans au 
père et au fils ; cinquante mille écus pour la rançon 
de Marguerite , et une pension de six mille livres 
pour sa subsistance. Cette princesse renouvela , 
cette année ( 19 octobre), la cession qu’elle lui avoit 
faite quatre ans auparavant. 


* René nomma, pour ses exécuteurs testamentaires, la reine 
Jeanne tle Laval, Charles, comte du Maine, son neveu, René, 
duc de Lorraine, son petit-hls; Guillaume de Harcourt, comte 
de Tancar>ille, Guy de Laval, son sénéchal d’Anjon, Jean de la 
Vigiiolle, doyen d’Angers, le docteur Jean Perrot, son confes- 
seur, Pierre Le Roi, son vice-chancclier, Jean Vinel, juge d’An- 
jou, et Tourneville, archiprêlre d’Angers. 


Digitized by Google 



HISTOIRK 


a3s 

Louis chargea rarchevêque de Bordeaux, Phi- 
lippe Pot, comte de Saint-Pol, Francberge, maître 
des requêtes, Baudo^t et Henriet, conseillers au 
parlement, d’aller en Lorraine représenter tous ces 
titres à Yolande, à qui il ne donnoit que le titre de 
comtesse de Vaudemont. Le duc René , son fils , 
étant alors à Venise, engagea la république à re- 
commander ses intérêts au roi. Ce prince fit donner 
par écrit à l’ambassadeur de Venise les sujets de 
plainte qu’il avoit contre René. Il lui reprochoit 
d’ahoi d le peu de reconnoissance qu’il avoit eue de 
la protection qu’on lui avoit accordée contre le duc 
de Bourgogne , et d’aVoir toujours favorisé Maximi- 
lien contre la France: On ajoutait qu’il ne devoit 
pas ignorer qu’il étoit sujet du roi ; que son plus 
grand honneur étoit de descendre de la maison de 
France par sa mère ; que tous ses états relevoient 
de la couronne ; que la Lorraine n’étoit point un 
fief masculin , puisqu’il n’en jouissoit que du chef 
de sa mère et de son aïeule; qu’entre filles il n’y 
avoit point de droit d’atnesse , et que par conséquent 
Marguerite devoit partagerégalement avec Yolande, 
sa sœur; que Marguerite avoit cédé tous ses droits 
au roi (29 juillet), et qu’il demandait sa moitié 
dans tout ce que pouvoit posséder la duchesse 
Yolande , sans compter les sommes considérables 
dont il étoit créancier. 

Pendant que le roi discutoit ses droits sur la suc- 
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cession du roi René, Charles de Martigny, évêque 
d’Elne, fut rappelé d’Angleterre, et cité au parle- 
ment par le procureur général ( 3 i juillet) , comme 
ayant passé ses pouvoirs et signé des traités préju- 
diciables à la France. Martigny répondit pour ses 
défenses qu’il avoit été nommé trois fois ambassa- 
deur sans l’avoir demandé , et qu’en l’acceptant il 
n’avoit jamais eu d’autre objet que le service du roi ; 
que ce prince avoit paru satisfait de sa première 
négociation; que la seconde avoit encore été plus 
remarquable, puisqu’il avoit eu à combattre les 
ministres de l’empereur, de Maximilien et d’Espa- 
gne, qui tous avoient un parti paissant dans le par- 
lement; qu’il avoit été plusieurs fois en danger 
d’être assassiné par les Flamands; qu’il avoit été 
assez heureux pour triompher de toutes leurs ca- 
bales et retenir Édouard dans le parti de P’rance. *A 
l’égard de sa troisième ambassade, Martigny cou- 
venoit que par ses instructions il n’étoit chargé que 
de prolonger les trêves de i 4?5 et 1 476 sans y rien 
changer ; mais que le roi lui ayant fait entendre que 
le principal objet de sa commission étoit d’empé- 
cher l’union des Anglois avec les Flamands, il avoit 
cru , en interprétant la volonté du roi, qu’il valoit 
mieux passer ses ordres, aux risques d’étre désa- 
voué, que de manquer à renouveler une trêve abso- 
lument nécessaire à la France; que c’étoit dans 
oette vue qu’il avoit compris les ducs d’Autriche et 
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(le Bretagne dans la dernière trêve , quoiqu’ils ne le 
fussent point dans les précédentes; qu’il avoit pareil- 
leinent consenti que le roi se soumit aux censures 
ecclesiastiques , s il discontinuoit le paiement des 
cinquante mille écus, quoique i^douard refusât de 
se soumettre aux mêmes peines en violant la trêve ; 
qu il avoit cependant fait à ce sujet toutes les repré- 
sentations possibles, et qu’il ne s’étoit relâché de 
ses pouvoirs que pour conserver la trêve, qui , sans 
cela, eût été rompue; qu’il avoit fait enfin tout ce 
qui convenoit au bien de l’état , au service du roi et 
à la nécessité. 

Le parlement, connoissant l’innocence de l’évê- 
que d’Elne , les besoins de l’état et les intentions du 
roi, fit beaucoup d éclat par ses procédures, mais 
ne prononça rien contre l’accusé : en effet , Marti- 
gny etoit un ministre habile et tel qu’il convenoit au 
roi. 11 s étoit conduit avec une fidélité éclairée qui 
sait se prêter aux circonstances; il avoit rendu le 
service le plus important en s’exposant à être dé- 
savoué ; il donnoit par là au roi le temps de prendre 
un parti, au lieu que s’il eût suivi littéralement ses 
instructions, la guerre étoit inévitable et le succès 
fort douteux. 

Louis XI, après s être mis en état de désavouer 
un ministre qu il approuvoit intérieurement, ne 
changea point de conduite avec Édouard, et lui fit 
payer exactement ses pensions. Il se conduisit avec 
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autant d'habileté à l’égard de Howard et Langton , 
ambassadeurs d’Angleterre. Le sujet de leur com- 
mission étoit le mariage du dauphin avec la prin- 
cesse Élisabeth. La difficulté ne regardoit que la 
pension que les Anglois exigeoient pendant que la 
princesse demeureroit en Angleterre. Le roi offroit 
beaucoup moins qu’on ne demandoit ; mais il avoit 
soin de laisser toujours espérer aux ambassadeurs 
qu’ils pourroient l’amener au point qu’ils desiroient, 
afin qu’ils ne se relâchassent paseux-raémes. Il vou- 
loit faire naître des difficultés pour ne rien décider ; 
suivant ses vues, gagner du temps, c’étoit réussir. 
Lorsque Mariigny fut rappelé d’Angleterre, la du- 
chesse douairière de Bourgogne, sœur d’Édouard , y 
passa pour convenir du mariage d’Anne, troisième 
fille du roi son frère, avec Philippe, comte de Cha- 
rolois , fils aîné de Maximilien et de Marie de Bour- 
gogne. La duchesse douairière avoit avec elle La 
Baume, sieur d’Irlain, second chambellan du duc 
d’Autriche, Thomas de Pleine et Jean Gros. Ses 
propositions paroissoient également avantageuses à 
Édouard et à Maximilien. H s’agissoit de renoncer 
à l’alliance de France, de renouveler celle qui avoit 
été entre l’Angleterre et le feu duc Charles, de faire 
une ligue offensive et défensive contre la France , 
d’y faire passer des troupes pour reconquérir la Nor- 
mandie et la Guyenne en faveur d’Édouard, tan- 
disque Maximilien reprendroit les provinces que 
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Louis lui avoit enlevées. Avec des espérances si 
séduisantes, la duchesse n offroit point d’arjjent 
comptant. Édouard, en ayant toujours besoin pour 
ses plaisirs, étoit extrêmement sensible ù celui qu’il 
recevoit de France, au lieu <,u’on lui dcmandoit 
deux cent mille écus pour la dot de sa fille. Il étoit 
fort indécis lorsque le chevalier Howard arriva de 
France; il alla aussitôt saluer la duchesse de Hour- 
gogue,»et lui dit qu’il avoit apporté l’argent d’un 
quartier de la pension d’Édouard ; que Louis XI 
consentoit à se soumettre aux censures ecclésiasti- 
ques s il manquoit de continuer le paiement des 
cinquante mille écus, et s’il n’accomplissoit pas le 
mariage du dauphin avec la princesse Élisabeth ; 
mais qu’il demaiidoitqiie les ducs d’Autriche et de 
Bretagne ne fussent pas compris dans la trêve ^ et 
qu’il étoit résolu, pour l’empecher, de sacrifier 
plutôt la moitié de son royaume. 

La duchesse de Bourgogne prit aussitôt le parti 
d offrir à Édouard les mêmes avantages qu’il tiroit 
de France. File s’engagea, au nom du duc et de la 
duchesse d’Autriche, à lui faire payer la même 
pension de cinquante mille écus, et à commencer 
le paiement du jour qu’il auroit déclaré la guerre à 
la France. Le lendemain (4 août), le contrat de 
mariage du comte de Charulois et de la princesse 
Anne fut dressé. On fit ensuite une autre conven- 
tion par laquelle le duc et la duchesse d’Autriche 
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remettoient à Édouard Ja dot de sa fille ; et ce prince, 
pour ne pas céder en générosité, ou plutôt pré- 
voyant qu’il ne seroit jamais payé de sa pension , la 
leur remit. Mais ne voulant pas perdre celle qu'il 
tiroit du roi , il déclara quelques jours après qu’il 
vouloit se rendre médiateur entre Louis et Maximi- 
lien , et fit partir des ambassadeurs pour ek faire 
part au roi. Pendant que la duchesse de Bourgogne 
tâchoit d’exciter son frère à faire la guerre à Louis XI, 
Maximilien, ne comptant plus sur Édouard, donna 
pouvoir au comte de Komont de conférer avec du 
Ludc pour travailler à une trêve. Elle fut conclue 
(21 août) pour sept mois et prolongée ensuite. La 
duchesse de Bourgogne, qui recevoit de Maximilien 
(Jes instructions très opposées au projet d’une trêve, 
en fut extrêmement offensée ; elle s’en plaignit 
amèrement et repassa en Flandre. 

Le duc de Bretagne ne fut pas plus tôt instruit de 
la trêve , qu’il craignit de devenir seul Pobjet du res- 
sentiment du roi. Il étoit entré dans tous les com- 
plots contre ce prince , et souvent en avoit été l’au- 
teur. llavoltiaitune ligue avec Maximilien, et avoit 
tâché par toutes sortes' de voies d’y attirer Édouard. 
H avoit même offert de donner sa fille Anne en ma- 
riage au prince de Galles : cette alliance eût été la 
chose du monde la plus fatale au royaume, puis- 
qu’elle y auroit fait rentrer i’Anglois. Le duc de 
Bretagne , ne pouvant se dissimuler combien il avoit 
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offensé le roi , envoya Parthenay et La Villeon en 
Angleterre pour solliciter, par le moyen de la du- 
chesse de Bourgogne, un renouvellement d’alliance 
avec Maximilien sous la garantie d’Édouard ; mais 
comme la duchesse étoit retournée en Flandre 
lorsque ces ambassadeurs arrivèrent, ce traité ne 
put sé faire que l’année suivante. 

Cependant le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, 
neveu du pape , arriva en France en qualité de légat 
pour travailler à la paix entre le roi et les princes 
ses voisins. Louis s’infbrmoit d’abord du caractère 
de ceux avec qui il devoit traiter : il sut que le légat 
étoit un homme plein de vanité et de fausse gloire ; 
il résolut de le gagner par là. Il lui fit rendre tous les 
honneurs imaginables dans les villes de son passage. 
Le comte dauphin d’Auvergne, lebâtard du Maine, 
Château-Villain , Dauvet et plusieurs prélats allè- 
rent au-devant de lui jusqu’à Saint-Saphorin d’Oson . 
Dauvet lui délivra les pouvoirs les plus amples , et 
acheva de le gagner par une chose qui , paroissant 
une précaution, n’étoit qu’une distinction flatteuse 
pour sa personne. Il exigea un acte par lequel le 
légat déclaroit qu’il n’abuseroit point de l’étendue 
de ses pouvoirs, et que les honneurs qu’on lui ren- 
doit ne tireroient point à conséquence pour les légats 
qui viendraient dans la suite en France. 

Le légat passa quelques jours avec le roi à Ven- 
dôme , et fut charmé de la confiance dont ce prince 
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l’honora. De là il se rendit à Paris, où il fut reçu avec 
les plus grands honneurs. Le parlement lui prodi- 
gua ( 4 septembre ) tous ceux qui s’accordoient avec 
les lois et les maximes du royaume ; mais , ne 
croyant pas que l'acte que ce cardinal avoit donné 
à Dauvet , fût suffisant ni convenable à la majesté 
du roi, dès le lendemain de l’entrée du légat, les 
gens du roi firent lenr opposition à la lecture de la 
bulle par laquelle le pape lui donnoit pouvoir de 
contraindre par censure ou excommunication le roi 
et Maximilen à faire la paix. Ce pouvoir fut borné 
à la voie du conseil. 

Le légat écrivit à Maximilien que le pape desiroit 
ardemment de rétablir la paix entre tous les princes 
chrétiens, pour les réunir contre les Turcs; que le 
roi y ctoit très disposé; qu’il ne doutoit point que son 
excellence ne fût dans les mêmes sentiments , et 
qu’il alloit le trouver pour terminer une œuvre 
aussi sainte et aussi avantageuse à toute la chré- 
tienté. 

La liaison étroite qui paroissoit entre le roi et le 
légat , rendit celui-ci suspect à Maximilien. Il lui fit 
réponse que l’affaire étoit trop importante pour 
qu’il prît une résolution sans l’avis de son conseil , 
et qu’il prioit sa paternité de ne pas passer plus 
avant sans avoir reçu de ses nouvelles. 

Le légat écrivit à Maximilien qu’il n’avoit jamais 
eu dessein d’entrer dans ses états que sous son bon 
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plaisir; mais qu’il supplioit son excellence d’avoir 
é^jard à l'honneur du Sainl<Siége; que les affaires 
dont il s'a(;issoit ne regardoiciit point la personne 
du pape; que c’ctoient celles de toute la chrétienté; 
et qu’il ne convcnoit point à la dignité dont il ctoit 
revêtu , d’attendre trop long-temps la résolution de 
son excellence. 

Le légat , s’étant avancé jusqu'à Péronne , fit 
partir en même temps l’archevêque de Rhodes et 
Octavien Suessa , avocat consistorial , pour presser 
la décision de Maximilien. Ce prince envoya la lettre 
et les instructions des deux députés du légat à Dauf- 
fay et Lannoy , afin qu'ils allassent conférer avec le 
légat. Mais Dauffay fit observer que le légat pour- 
roit bien passer outre, et qu’il falloit ou lui notifier 
les causes de suspicion qu’on avoit contre lui , ou lui 
signifier un acte d’appel de la part du procureur 
général du duc. Le légat envoya , quelques jours 
après { octobre ) , à Maximilien , un bref parlequel 
le pape rcprésentoit à ce prince qu’il s’étoit mal à 
propos laissé prévenir ; que le cardinal n’étoit pas 
plus porté pour le roi que pour lui ; et qu’il n’avoit 
en vue que le bien public. C’est pourquoi il prioit le 
duc, qu'il traitoit de Votre Noblesse , de rejeter tous 
soupçons , et de donner une audience favorable au 
légat. Celui-ci joignit au bref une lettre par laquelle 
i I réitéroit ce qu’il avoit déjà dit dans les précédentes, 
et demandoit une répopse positive. Le légat , n’en 
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recevant point , et ne sachant plus quel parti pren- 
dre, récrivit encore, et envoya sa lettre par l’arche- 
vêque de Rhodes, qui avoit toute sa confiance. 

La prévention de Maximilien venoit du cardinal- 
évêque de Tournay , et de l’évéque de Sebenigo , 
nonce du pape, qui étoient auprès de ce priqce, et 
ne cessoient dè lui représenter le légat comme un 
homme artificieux et livré à la France; ils engagè- 
rent encore dans leur parti l’archevêque de Rhodes. 
Ce prélat s’étoit élevé de la naissance la plus busse 
à des dignités qu'on ne doit presque jamais, quand 
on part de l’obscurité , qu’à de grandes vertus ou à 
de grands vices. Ambitieux , fourbe, avare, il avoit 
tous les vices bas , et l’ingratitude quién est la suite. 
Il devoit sa fortune au légat, à qui il s’étoit attaché 
par intérêt, et il le trahissoit par le meme motif. 

( i5 octobre) Le roi, étant toujours le prehûer 
instruit de ce qui se passoit chez ses ennemis , dorina 
avis au légat que. l’archevêque. de Rhodes. s’étoit 
laissé gagner par le cardinal de Toumay 'et Sebeni- 
go, et que, s’il ne portoit pas une réponse décisivê, 
il n’y avoit plus d’autre parti que de se retirer; mais 
qu’il falloit auparavant déclarer aux Gantois que la 
légation n’avoit point d’autre objet que la paix ; que 
si l’on pouvoit une fois semer la divi'sion entre ces 
peuples et le conseil du diic , ils prendroient feu ai- 
sément; qu’avant tout il étoit'nécessairequelepape 
rappelât l’évéque de Sebenigo , et citât à Home le 
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cardinal de Tonrnay et l’archevêque de Kliodeâ , 
pour leur faire leur procès ; que c’étoit l'unique 
moyen de faire respecter et craindre l’autoiité du 
Saint-Siège. 

Le légat fit réponse au loi ( 28 octobre ) qu’il 
avoit prévenu son conseil , que la bnlle avdit été 
notifiée à Gand , à Bruges , et dans toutes les villes 
lie Flandre ; qu’il alloit encore leur écrire pour leur 
représenter les maux que leur désobéissance au 
Saint-Siège dcvoit leur attirer ; et que , s’ils y per- 
sistoient, il se retireroit; que le pape sanroit bien 
faire justice du cardinal de Toumay et du nonce ; 
à l’égard de l’archevêque de Rhodes , qu’il falloit s’en 
assurer, et le faire conduire à Château-Neuf, près 
d’Âvignon. Le roi , ayant chargé du Bouchage de 
l’e.xéoutiou , l’archevêque de Rhodes fut enlevé et 
conduit à Château-Neuf. 

Cependant Baudricourt, Soiiers et du Bouchage 
étoient sur la frontière, ettâchoient défaire la paix 
ou de prolonger la trêve. La duchesse douairière de 
Bourgogne , d’intelligence avec les ambassadeurs de 
Maximilien , faisoU tous les jours naître de nouvelles 
difficultés , 'soit par son inquiétude naturelle , soit 
par le désir de se rendre nécessaire. La négociation 
étoit entamée'entre les plénipotentiaires ; mais la 
défiance réciproque étoit un obstacle continuel à la 
paix. On disputoit sur chaque article sans l’éclaircir. 
Le caractère d’ambassadeur ne paroissoit pas une 
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sauve-garde ; ils n’osoient aller les uns chez les au- 
tres , qu’ils ne se donnassent des otages. Le reste de 
l’année se passa plutôt en disputes qu’en confé- 
rences. 

Le roi avoit déclaré qu’il ne vouloit point mettre 
en compromis ce que les ducs de Bourgogne avoient 
eu en apanage; que si les filles en pouvoieut hériter, 
elles pouvoient aussi hériter de la couronne, ce qui 
est contraire à la première loi de l’état ; que la ces- 
sion de la Bourgogne faite par le roi Jean au duc 
Philippe-le- Hardi , étoit nulle ' , et que le parlement 
du royaume étoit seul juge de tout ce qui concerne 
les pairies. \ 

Maximilien prétendoit , au contraire , qu’avant 
toutes choses on devoit lui rendre ce qui avoit été 
de l’ancien patrimoine de la maison de Bourgogne, 
et que le roi ne pouvoit refuser de la mettre en 
possession des comtés d’Ârtois et de Bourgogne , de 
la vicomté d’Auxonne et du ressort de Saint-Lau- 
rent , sans quoi il y seroit contraint par le roi d’An- 
gleterre. 

Louis demandoit, de son côté, Lille, Douay et 
Orchies , avec tout ce que le duc Charles et Marie 


* Louis XI Ibndoit la nullité de la cession sur ce que la clause 
de réversion, faute d'hoirs mâles, n’y étoit pas énoncée. J'ai déjà 
remarqué que, Charles V étant le premier qui ait stipulé celte 
clause, Louis XI ne pouvoit s’en prévaloir, saus lui donner ua 
effet rétroactif. \ , 
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avoieut levé sur le comté d’Artois, hef de la cou- 
ronne, dont ils n’avoient jamais rendu hommage. 
Le roi, après avoir établi son droit, bffroit d’a- 
bandonncr Lille, Douay etOrcliies, et de donner 
quittance de ce qui étoit dû par la succession des 
ducs de Bourgogne , pourvu <|ue le duc et la du- 
chesse d’.Vutriche renonçassent à toutes prétention» 
sur les comtés d’Artois et de Bourgogne. 

I^douard , voyant <pie le roi et le duc d’Atitriche 
ne s'accordoient sur rien, écrivit à Maximilien que, 
Louis ne pouvant pas vivre encore long-temps, le 
meilleur parti qu’ils pussent prendre, étoit d’atten- 
dre sa mort pour faire valoir leurs droits , et de 
conclure en attendant une trêve de deux ans ; ou , 
si Louis la refusoit, que les .Anglois fourniroient 
contre lui un secours de cinq mille hommes. 

Il étoit vrai que la santé du roi s’affoiblissoit tous 
les jours ; il tomhoit souvent dans des foiblesses qui 
faisoient craindre pour sa vie. Il en eut une si con- 
sidérable en sortant de table, qu’on crut qu’il alloif 
moiuir. H perdit la parole, ct.sa connoissance étoit 
fort imparfaite. Cependant il fit signe qu’on ouvrit 
les fenêtres, et qu’on lui donnât de l'air; mais soit 
qu’on ne l’entendit pas , ou que l’on crût que l’air lui 
étoit contraire, on le retint auprès dufeu les fenêtres 
fermées; AngeloCatto, son médecin, depuis ar- 
chevêque de Vienne , à qui Commines a dédié ses 
mémoires, étant arrivé, les fit ouvrir. Le roi reprit 
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peu à peu la connoissance et la parole. Il fut encore 
quelque temps sans pouvoir se faire entendre 
parfaitement. Il vouloit toujours qu’on lui rendît 
compte des affaires qui s’ctoient passées durant sa 
maladie; mais, s’apercevant lui-même qu’il n’avoit 
pas la tête absolument libre, et craignant de faire 
connoître son état , il feignoit de lire et d’entendre . 
et se contentait de répondre quelques mots , ou de 
faire des signes qu’il pût daus la suite expliquer à 
son gré. Il s’informa de ceux qui avoient empêché 
qu’on ouvrît les fenêtres , et les chassa. H étoit si 
jaloux de son autorité, qu’il vouloit une obéissance 
aveugle, sans qu’on osât interpréter sa volonté. Il 
craignoit qu’en cessant de lui obéir dans des baga- 
telles , sous prétexte de le mieux servir, on ne vînt 
à s’emparer des affaires. Il a voit même coutume de 
dire qu'il n’approuvoit point qu’on eût osé employer 
la force pour faire manger son père, Charles VU , 
dans le temps qu’il craignoit d’étre empoisonné. 

Le légat se servit de la crainte que le roi avoit de 
la mort, pour obtenir la liberté du cardinal Balue 
et de l’évéque de Verdun. Il lui persuada qu’il devoit 
craindre les jugements de Dieu, en retenant dans 
les fers un cardinal et un évéque. Balue, pour ache- 
ver de toucher le roi par la compassion, feignit 
d’être dangereusement malade. Le premier méde- 
cin , Coittier , eut ordre de le visiter , et , sur ce qu’il 
dit qu’il ne pouvoit pas vivre long-temps, le roi le 


246 HISTOIRE 

fit remettre entre les mains du légat , après en avoir 
tiré parole que le pape le Feroit punir. A peine Balue 
fut-il à Hume , qu'il y fut comblé d'honneurs. Après 
la mort de Louis XI , il revint eu France en qualité 
de légat , et fut reçu , malgré les défenses du parle- 
ment. 

A l'égard de l'évêque de Verdun, il fut remis en 
liberté en donnant caution, et fut transféré de l'é> 
véché de Verdun à celui de Vintimille. Louis rendit 
encore la liberté à Hébert, évêque de Coutances. Ce 
prélat avoit été compris dans le procès contre le duc 
de Bourbon, et accusé d'astrologie. «Il fut arrêté 
comme criminel, et relâché comme fou; ce dernier 
jugement convenoit mieux que le premier à l'espèce 
d'accusation qu’on avnit formée contre lui. 

Louis réunit le duché d’Anjou à la couronne ( oc- 
tobre) , et conserva la chambre des comptes établie 
à Angers. 11 écrivit en même temps aux états de 
Provence en faveur de Charles, duc de Calabre, à 
qui le roi René avoit donné par testament le royaume 
de Naples et le comté de Provence. Louis craignoit 
que René, duc de Lorraine,, petit-fils par sa mère 
du roi René , ne revint contre le testament. Soit que 
les Provençaux aimassent mieux Charles , soit qu'ils 
voulussent plaire au roi, ils exclurent absolument 
René, et reconnurent Charles pour leur souverain. 

Quoique la trêve ne fût pas expirée , le comte de 
Chimay, Bossu et Croy assiégèrent Luxembourg ; 
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mais ils furent obligés de lever le siège. Malgré 
cette infraction, le roi n’usa point de représailles, 
et donna ordre à du Bouchage de prolonger la trêve 
pour le temps que le Turc seroit en Italie, «afin, 
* ajouta-t-il , que je puisse servir Dieu et Notre-IJaine. 
« contre le Turc. » 

La puissance du roi n'étoit pas si parfaitement 
établie en Francbe-Cmnté, qu’il n’y eût toujours 
des rebelles »|ui s’attroupoieut et surprenoient de 
])etites villes qu’on reprenoit aussitôt ; de sorte que 
ce qui se passoit dans cette province resseinbloit 
assez à une guerre civile. 

Louis nomma lieutenants généraux de Bourgogne 
Jean et Louis d’Ainboise, l’un évêque de Maillezais, 
et l’autre d’Alby , pour commander dans l’absence 
de Charles d’.\mboise, leur frère. 

Les états du Comté, assemblés à Salins, présen- 
tèrent à ces deu.\ prélats les cahiers, dont les prin- 
cipaux articles teudoient nu maintien de la justice 
et de la discipline militaire ; à la sûreté des chemins, 
du labourage et du commerce. Ils demandoient 
aussi l’établissement d’un parlement à Salins, dont 
le roi paieroit les officiers ; et réclamoient la con- 
■ servation de leurs privilèges. ' 

l.a politi([ue du roi s’accordoit assez avec les 
demandes des Comtois ; il ne cherchoit pas à inquié- 
<ter les pays conquis, ou qui se donnoient à-lui. 
Jx)in de les dépouiller de leurs privilèges, il leur en 
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accordoit de nouveaux , et n'oublioit rien pour leur 
inspirer la tidélité ; mais lorsqu'il trouvoit un esprit 
de relielliou trop opiniâtre, il avoit recours aux 
remèdes violents, il fuisoit mourir les plus coupa- 
bles, bannissoit les autres, et quelquefois dispersoit 
les habituiiis, comme il fit à Perpijpian et à Arras. 

Il établit donc un jiarlement à .Salins, et donna 
l'année suivante une déclaration qui exemptoit les 
Comtois du droit d'aubaine , et les mettoit au rang 
des autres François. . / 

Les maladies dont le roi étoit accablé, et les 
affaii ■CS étrangères, ne l’empéchoient pas de veiller 
à la tranquillité et au bonheur de l’intérieur du 
royaume , avec autant de soin que s’il n’eût eu que 
cet objet. 

Il envoya des commissaires dans les provinces 
pour remédier aux fraudes qui se commettoient 
dans les gabelles. Il défendit d’inquiéter les gentils- 
hommes qui faisoient valoir les biens qu’ils avoient 
en roture. Il donna une déclaration par laquelle il 
permet toit aux ecclésiasti(]ties , gens nobles et au- 
tres, de trafiquer par terre et par mer, à condition 
t[ue ceux qui commerceroient par mer ne pourroient 
faire venir leurs marchandises que sur des vaisseaux 
françois. Il établit à Dijon une monnoie , dont Jean 
de Cambray fut fait directeur. Perruchon, Feriot et 
Custelen furent nommés gardes. 

Le roi, ayant fait venir quantité d’ouvriers pour 
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établir des manufactures d’étoffes d’or, d’argent et 
de soie, sous la direction de Guillaume Briçonnet, 
ordonna qu’ils seraient exempts de tous droits, taxes 
et impôts, eux, leurs femmes, veuves et enfants. Il 
accorda, l’année suivante, des lettres de naturalité 
à tous les Suisses, qui viendroient demeurer en 
France. 

Le duc d’Autriche avoit sollicité une assemblée 
de plusieurs princes de l’Empire, espérant qu’ils lui 
.seroient favorables dans la décision des différents 
qu’il avoit avec le roi ; mais ce prince ne voulut pas 
reconnoître des étrangers pour arbitres entre lui et 
son vassal, dans une affaire où il étoit question de 
fiefs de la couronne. Il trouva un moyen plus sur 
d’embarrasser Maximilien, et même d’allumer la 
guerre en Allemagne s’il le jugeoit à propos. 

■( 1481 ; Pâques, le 22 avril) Ladislas, roi de 
Bohême, petit fils par sa mère de l’emçereur Albert 
d’Autriche, et arrière-petit-fils de l’empereur Sigis- 
mond , avoit des droits sur le duché de Luxembourg . 
Bourse mettre en état de les faire valoir, il recher- 
cha l'amitié de Louis XI. Ces deux princes renou- 
velèrent les anciennes alliances et firent un traité 
particulier (aS janvier), par lequel Ladislas devoit 
entrer avec toutes ses forces dans le Luxembourg : 
le roi s’ohligeoit d’y faire marcher en même temps 
mille lances avec un train d’artillerie. Si le duché 
n’étoit pas conquis dans un mois , le roi devoit payer 
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les trotipes de Bohême pendant le reste de la guerre, 
et ne faire ni paix ni trêve avec IMaximilien, sans 
que Ladislas y fut compris. Les ainhassadenrs pro- 
mirent, au nom de-leur maître, d’aider le roi envers 
et contre tous, et nommément contre le duc et la 
duchesse d’Autriche. Tandis que le roi chcrchoit à 
se faire des alliés, il perdit un de ses plus fidèles 
sujets (23 février), par la mort de Charles de Chau- 
mont d’Amboise, comte de Brienne, gouverneur de 
Champagne et de Bourgogne. Sa naissance et ses 
grands biens le rendoient moins recommunduble 
que sa vertu. Personne n’étoit plus propre que lui à 
gouverner un peuple nouvellement conquis. Ferme, 
humain, prudent, désintére.ssé, il donnoit l’exem- 
ple de la fidélité , et savoit châtier ceux qui vouloient 
s’en écarter. 

La mauvaise santé du roi ne lui permettant pas 
de se mettre à la tête d’une armée , et de passer en 
personne pour chasser les^ Turcs d’Italie, comme il 
l'avoit déclaré, il fit offrir au pape, pour cette en- 
treprise, trois cent mille écus d'or, dont on lèverait 
deux cent mille sur le clergé, et le reste sur le 
peuple. 

Il arriva dans ce temps là à Home une contesta- 
tion assez embarrassante. Charles, comte de Pro- 
vence, envoya demander l’investiture du royaume de 
Naples' Charles de Luxembourg , cousin de Charles, 
et chef de cette ambassade , prétendoit être reçu 
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comme ambassadeur de tête couronnée. Les ambas- 
sadeurs de France appuyoient sa prétention. Le 
pape et les cardinaux u'osoient prendre parti, dans 
la crainte d’offenser Ferdinand , et d’allumer une 
nouvelle guerre en Italie. La contestation dura 
loug-temps. Enfin Luxembourg, accompagné des 
François, fit son entrée et prit son audience avec 
les honneurs qu’il prétendoit; ou du moins le pape 
ne s’expliqua pas ouvertement, et il n’y eut point 
d’opposition formelle. 

Sixte ayant publié une bidle par laquelle il exbor- 
toit tous les princes chrétiens à suspendre leurs 
guerres pendant trois ans , pour se réunir contre le 
Turc, leur ennemi commun , cette bulle fut présen- 
tée au roi par l’évêque de Scssa, qui insista beau- 
coup sur le danger où se irouvoit la chrétienté, f.c 
roi, après avoir fait examiner ( 2g avril ) la bulle par 
tous ceux qui étoient présents , tant prélats que sé- 
culiers, dit au nonce qu’il ne pouvoit donner trop 
d’éloges au zèle que le saint père témoignoit pour la 
religion ; que pour lui il y cmploieroit toutes ses 
forces; mais qu’il vouloit être sûr que ses ennemis 
en useroient de même, et qu’il n’étoit pas Juste qu'il 
désarmât avant de savoir leurs intentions. Le légat 
répondit que le pape contr*iindroit, par des censures 
ecclésiastiques, tous les ennemis du roi à faire la 
paix ou une trêve avec lui. Le même jour le sire de 
Beaujeu,* le chancelier, et les principaux de ceux 
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qui s’étoient trouvés à l’audience, allèrent de la'' 
part du roi trouver le lépat, et lui dirent que ce 
prince étoit menacé de deiix»puerres ; savoir, de la 
part des Anplois, et du roi de Castille, sans comp- 
ter celle qu’il avoit actuellement à soutenir contre 
le duc d’Autriche; que le feu duc (îliarles , Maximi- 
lien et Marie de Bourgogne, avoient toujours mé- 
prisé les censures ecclésiastiques; que le roi ne vou- 
lant pas s’exposer à être surpris par ses ennemis, il 
étoit nécessaire (jue le légat fit part île ses intentions 
à tous les nonces qui étoient auprès de ces princes 
pour savoir leur dernière résolution. 

Le légat loua et remercia le roi de ses bons senti- 
ments, et promit d’en rendre compte au pape, afin 
que sa sainteté donnât elle-même ordre à ses nonces 
de conférer avec les autres princes , et fit savoir au 
roi leurs dispositions. 

(Quelque dangereux que fussent pour la France 
les desseins de ses ennemis, ils le seroient eiicoie 
devenus davantage par la mort de T.ouis XI. Maxi- 
milien, voyant la trêve prête à expirer, faisoit sol- 
liciter Édouard d’entreprendre la conquête de la 
France; et peut-être eût-il réussi dans son projet si 
le roi d’Angleterre eût moins aimé le repos , ou que 
Maximilien eût appuyé ses sollicitations de quel- 
ques sommes d’argent. Édouard ne refusoît pas ab- 
solument les propositions de JMaximilien; mais il 
lui faisoit entendre que le roi ne pouvant pas vivre 
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lonjj-temps , sa mort les raettroit bieutôt en état de 
tout entreprcndic. Maximilien trouva le duc de 
Breta{{ne plus disposé qu’Edouard à faire une ligue 
contre le roi : il l’avoit lui-méme proposée; niais il 
n’osoit s’y engager seul; c’est pourquoi il envoya 
Parthenay et La Villeon à Londres , pour agir de 
concert avec les ambassadeurs de Maximilien, et 
presser Édouard de se déclarer contre la France. 

Édouard, soit par politique, soit par son indé- 
cision naturelle, tint long-temps en suspens les 
ambassadeurs du duc d’Autriche. Il leur donna 
enGn de si grandes espérances, qu’ils écrivirent à 
leur maître que le roi d’Angleterre leur avoit pro- 
mis de faire une descente en France si les affaires 
d’Écosse le lui permettoient ; et q^’il avoit même 
envoyé déclarer au roi de France, que, s’il ne fai- 
soit raison avant Pâques au duc et â la duchesse 
d’Autriche, il iroit porterie fer et le feu dans ses 
états. ^ 

Les ambassadeurs exagéraient sans doute le* 
promesses d’Édouard, ou celui-ci les trompoit ; 
car il n’avoit aucune envie de faire la guerre. C’étoit 
en vain que Maximilien représentoit que la trêve 
lui étoit aussi onéreuse que la guerre, puisqu’il étoit 
obligé d’entretenir les mêmes troupes ; qu’il étoit dé- 
pouillé d’une partiede ses états, et dans l’impuissance 
de faire subsister ceux qui s’attachoient à lui. Tout 
ce qui annonçait l’indigence de Maximilien n’étoit 
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pas propre à lui gagner Édouard, qui n’aimant plus 
que le repos, les plaisirs et l’argent, étoit bien éloigné 
de se liguer avec un prince indigent, et de renoncer 
à une pension considérable qu’il tiroit de France » 
pour s’engager dans une guerre dangereuse contre 
un prince redoutable par ses forces et par ses intri- 
gues. Il y a grande apparence que Hastings, favori 
d’Édouard et pensionnaire de I^ouis XI, ne contri- 
buoit pas peu à rendre inutiles toutes les sollicita- 
tions de Maximilien et du duc de Bretagne. Aussi 
voit-on , par les comptes de la dépense du roi , que 
Hastings reçut vers ce temps-là un présent de mille 
marcs d’argent, outre sa pension ordinaire. Le duc 
d’.\utriche , ne pouvant armer Édouard contre le roi , 
engagea l’emj)^ur Frédéric, son père, à proposer 
un accommodement à ce prince. 

Dans le même temps que les ambassadeurs de 
Frédéric venoient en France travailler à la paix , il 
en arriva d’autres delît part de Mathias Corviii, roi 
de Hongrie, pour proposer au roi une ligue contre 
le Turc. 

Louis envoya Armand de Cambray jusqu’à Metz 
au-devant des ambassadeurs, sous prétexte de leui 
faire plus d’honneur, et pour pénétrer le secret de 
leurs instructions avant leur arrivée? Cambray étoit 
très propre à cette commission. Il avoit fait plu- 
sieurs métiers, comme ceux qui ne cherchent que la 
fortune, et à qui toutes les voies pouçy parvenir 
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sont indifférentes ; il passoit pour le plus habile 
faussaire de son temps. C’étoit lui qui avoit fabri- 
qué, sous le nom de Calixte ITI, les bulles qui per- 
mettoient au comte d’Armagnac d’épouser sa sœur. 
Ses talents trop connus à Rome, lui étant devenus 
inutiles dans cette cour, il résolut de venir les exer- 
cer en France. Comme le roi , suivant ses différentes 
vues, employoit toutes sortes.de gens, il reçut assez 
bien Cambray, et le chargea'de conférer avec les 
ministres de l’empereur et du roi de Hongrie. 

Mathias Corvin avoit passé de la prison sur le 
trône; instruit par l’adversité, il n’en fut que plus 
digne de la couronne; en apprenant à souffrir, il 
apprit à soulager les malheureux ; protecteur des 
lettres qui immortalisent les héros, il anima les 
écrivains par ses bienfaits et les occupa par ses ac- 
tions. Sa vie fut une suite de victoires. Il s’étoit 
maintenu contre toutes les forces réunies de la Po- 
logne et de la Bohême ; il avoit triomphé de l’em- 
pereur Frédéric IH ; et les avantages qu’il avoit rem- 
portés sur Mahomet II, la terreur des chrétiens, lui 
avoient inspiré le projet de renverser l’empire otto- 
man. Voulant partager cette gloire avec Louis XI , 
il lui proposa d’unir leurs forces. Louis, affoibli par 
les maladies , toujours défiant sur le sort des armes, 
et cherchant à fixer la paix dans son royaume , re- 
fusa de s’engager dans des guerres étrangères. 

Les ambassadeurs de Frédéric se flattoient d’être 
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plus heureux dans leur négociation , et t|ue le nuui 
de l’enipercur iinposeroit au roi ; mais iis ne furent 
pas long-temps à connoître que si ce pnnce desiroit 
la paix, il vouloit être maître des conditions ; ils s’en 
retournèrent sans rien conclure. 

jMaximilien, voyant qu’il ne pouvoit absolument 
déterminer Édouard à la guerre, et que les tenta- 
tives de l’empereur ayoient été inutiles auprès du 
roi , fut contraint de demander iui-méme la prolon- 
gation de la trêve ; elle n’empêcha pas qu’il n’y eût 
quelques actes d’hostilité, soit manque de bonne 
foi , soit par la licence qu’une longue guerre et des 
troupes mal payées entraînent ordinairement. 

( Avril ) Avant que la trêve fût signée , Louis avoit 
déjà donné ses ordres pour se mettre en campa- 
gne. Il avoit fait avancer un corps de six mille 
Suisses à la place des francs-archers qu’il avoit cas- 
sés; chaque paroisse devoit payer quatre livres dix 
sous par mois, au lieu de fournir un fianc-archer. 
Les gentilshommes pensionnaires étoient tous man- 
dés ; ceux qui ne vouloient pas marcher à l’arrièrt- 
han en étoient exempts pour une certaine somme. 
.Aussitôt que la trêve fut prolongée, le roi remit 
aux gentilshommes ce qu’ils dévoient payer pour 
s’exempter de l’arrière-ban , et à tous ses sujets 
l’impôt établi pour l’entretien de l’artillerie. 

Tout le fl uit.que Maximilien retira de ses intri- 
gues fut de. faire avec le duc de Bretagne une ligue 
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défensive contre le roi { 1 6 avril ). Le duc s’engageoit 
de fournir à Maximilien six mille archers, et d’en 
^ défrayer deux mille pendant quatre mois; et, au 
cas que le roi vînt à mourir, de poursuivre sur ses 
successeurs la restitution de tout ce qui auroitélé 
pris sur le duc et la duchesse d’Autriche. On voit 
par ce traité combien les jours du roi dévoient être 
précieux à la France. 

Le duc de Bretagne fit avec Édouard un autre 
traité ( 10 mai), qui étoit d’une bien plus dangereuse 
conséquence pour le royaume. Ils passèrent un 
contrat de mariage entre le prince de (htlles et Anne, 
fille aînée et héritière du duc de Bretagne. Si Anne 
mouroit avant d’être mariée, le prince de Galles 
devoit épouser Isabelle, la cadette, ou toute autre 
fille que le duc auroit alors, comme Anne ou Isa- 
belle épouseroit le second fils d’Édouard, si le prince 
de Galles venoit à mourir avant la consommation 
du mariage. La Bretagne ne pourroit être réunie à 
l’Angleierre ; mais si le prince de Galles avoit plu- 
sieurs enfants, l’aîné seroit roi d’Angleterre, le se- 
cond seroit duc de Bretagne , en porteroit les armes 
et le nom , et y demeureroit toujours. Le duc renon- 
çoit à toute autre alliance, et s’engageoit à n’en faire 
aucune que du consentement d’Édouard. 

Sur ces entrefaites , le roi ayant appris que René, 
duc de Lorraine, vouloit entrer en Provence par le 
moyen des Vénitiens, donna ordre de faire une 
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recherche exacte de tous ceux qui pourroient négo- 
cier en Frovence, et de ne laisser passer ni Lorrains, 
ni Alleraauds, ni Vénitiens, crainte de surprise. 

L’affaire qui occupoit alors plus particulière- 
ment le roi étoit d’établir les droits qu’il prétendoit 
avoir sur le duché de Bar et sur la Lorraine. Il y 
avoit eu de grandes conférences à Bar-le-Duc, entre 
les commissaires du roi et ceux d Yolande et de 
René de Lorraine, sans qu’ils eussent pu s’accorder. 
Louis ne vouloit pas que l’empereur prît connois- 
sance de ce démêlé, et proposait de demander des 
arbitres au pape ou à tout autre prince, dont les 
parties couviendroient. 

Le roi ne négligeait jamais les formalités de la 
justice , moins jxmr s’y asservir que pour donner 
plus d’authenticité à ses prétentions. Il fit exami- 
ner, par les plus habiles jurisconsultes de Paris et 
de Metz, le transport que la reine Marguerite lui 
avoit fait de tous ses droits sur la Lorraine , afin de 
lui donner la meilleure forme que l’on pourrort , si 
l’on trouvoit quelque chose de défectueux dans ce 
qu’elle avoit fait. Il s’agissait encore de savoir si la 
demande devoit être faite au nom du roi ou de la 
reine Marguerite. On conclut que le roi devoit in- 
tenter l’action en son nom, de peur que, Margue- 
rite venant à mourir, il ne fallût recommencer la 
procédure. 

Louis proposa ensuite à son conseil de délibérer 
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s’il n’étoit pas à propos qu’il changeât sa signature j 
il prétencloit que le duc d’Autriche lu contrefaisoit. 
L’avis du conseil fut que le roi ne devoit pas la 
changer, de peur d’alarmer ceux qui avoient des 
lettres , des traités , des dons ou des brevets, et qui 
craindroient qu’à l’avenir on ne révoquât ces titres 
en doute ; d’ailleurs la nouvelle signature pouvoit 
, être contrefaite comme la première, s’il étoit vrai 
que celle-ci l’eût été. On décida en même temps que 
le roi ne signeroit rien en finance ni autrement, qu’il 
ne le fit contre-signer par un secrétaire , sans quoi 
on n’y auroit nul égard ; qu’on pourroit y ajouter 
un cachet fait exprès, et que les secrétaires qui con- 
tre-signeroient auraient des gages, afin qu’ils ne 
prissent rien pour les expéditions. 

Il y avoit alors une dispute également sérieuse et 
frivole, qui étoit née dans les écoles, et faisait beau- 
coup de bruit dans le monde. C’étoit celle des no- 
minaux et des réalistes. Ils étaient d’autant plus 
animés les uns contre les autres qu’ils s’entendoient 
peu. Chacun croyoit ou voulait faire croire que la 
religion étoit intéressée dans la dispute et offensée 
par ses adversaires. L’évêque d’Avranches , confes- 
seur du roi , étoit du parti des réalistes, et leur pro- 
curoit une faveur dont ils abusaient contre les 
nominaux. Ceux-ci , d’un autre côté, tiroient une 
espèce d’éclat de la persécution. Le roi, qui, à la 
persuasion de son confesseur, s’étoit d’abord déclaré 


* 

* 

adn HISTOIRE , 

pour les réalistes, avoit fait clouer et enchaîner dans 
les bibliothèques les livres des nominaux; mais, 
voyant qu’il n’avoit pu rétablir la paix jiar l.à , il les 
fit déchaîner cette année. Cette dispute s’est éva-* 
nouie comme plusieurs autres, qui finissent par 
être méprisées (juand elles ne sont soutenues que 
par la passion et l’ignorance. 

Louis confirma cette année les privilèges et sta- 
tuts de l’uuiversité de Caeu , qu’il avoit fondée. Il 
ti anspoi ta celle de Dole à Besançon , et accorda aux 
habitants de cette ville tous les privilèges de ceux 
de Paris , en considération de ce qu’ils s’étoient mis 
d’eux-inémes sous sa protection. 

Les états de Languedoc ayant accordé au roi la 
somme de cent quatre-vingt-liuit mille livres , à 
condition "que l’imposition seroit faite sur toutes 
personnes indifféremment, privilégiées ou non, ce 
prince en exempta les clercs vivant cléricalement, et 
les nobles vivant noblement; c’est-à-dire ceux qui 
étoient dans le service , ou qui, par leur âge ou par 
leur mauvaise santé, ne pourraient plus servir. Il 
ne regardait pas comme nobles, ni même comme 
citoyens ceux qui étoient inutiles à la société. 

Plus sa santé s’altéroit , plus il vouloit faire parler 
de lui ; et comme si les affaires n’eussent pas suffi 
pour l’occuper, il imaginait continuellement de 
nouveaux moyens d’attirer sur lui l’attention. Il 
partit de Tours au commencement de l’été, et par- 
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courut la Beauce ; de là il se rendit en Normandie 
pour y visiter lin camp de dix mille hommes, qui 
s’étendoit depuis le Pont-de-l’Arche jusqu’au Pont- 
Saint- l^ierre.' Les soldats étoient retranchés et fai- 
soient une garde aussi exacte que s’ils eussent été 
en présence de l’ennemî. Le roi y fut sept jours , et 
vouloit, par la dépense de ce camp , juger combien^ 
lui coùteroit une armée pareille ou supéneure : il 
cherchoit à faire croire qu’il avoit de grands des- 
seins et qu’il étoit en état de les exécuter. 

I.ouis étant revenu à Tours ( i ^ juillet) , alla avec 
la rcihe faire sa prière au tombeau de saint Martin ; 
il continua cette' dévotion pendant sept jours, et 
chaque jour il donnoit trente-un écus d’or ; c’étolt 
son offrande ordinaire lorsqu’il visitoit une église, 
ou ^ju’il'dllendoit la messe avec la reine. T.e jour de 
l’Assomption , son offrande étoit de trois fois autant 
d’écus'd’or qu’il avoit d’années. 

Le désir qu’il avoit d’exercer son autorité, fit 
qu’il déposa lè procureur généràl Saint-Romain , et 
donna sa place à Michel de Pons. Le crime de Saint- ’ 
Romain étoit de lui avoir résisté dans l’affaire de la 
pragmatique et dans celles où son devoir et le bien 
de l’état étoient intéressés. ' • , 

Le roi ordonna en même temps, par le conseil de 
Doyac , gouverneur d’Auvergne , que les grands 
jours ' se tiendroient dans cette province pour ju- 

' Lcü grands jours l'toicnl des espèces d’assises on di-'tes so- 
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ger tons les procès de l’Auvergne , du Bourbonnois « 
du Nivernois, Forez, Beaujolois, Lyonnois et de la 
Marche. Le dessein de Doyac étoit de sc servir de 
ce prétexte pour venger les injures particulières 
qu’il prétendoit avoir reçues. 

Doyac éloit un de ces hommes sur qui la fortune 
^éprouve la bizarrerie de ses caprices. Sorti de l’obs- 
curité, il se fit jour à force d’audace. Il entreprit 
de se signaler en attaquant les officiers et la per- 
sonne même du duc de Bourbon. La naissance, la 
v'ertu et les services que ce prince avoit rendus à 
l’état ne purent le garantir de la calomnie; ou plu- 
tôt ce furent ces mêmes qualités respectables qui 
enhardirent la témérité de Doyac. Il avoit remarqué 
la jalousie du roi contre tous les grands que les 
importants services excltoient qnelquefii^^lus ses 
soupçons que sa reconnoissance. Malgré toutes les 
intrigues de Doyac, le duc de Bourbon fut absous 
des calomnies intentées contre lui ; mais son enne- 

*• * I* 

mi , trop vil même pour mériter ce nom , ne fut pas 
puni. Il devint^un des favoris du roi ; on a vu que ce 
prince aimoit à se servir d’hommes tirés du néant , 
qu’il pouvoit employer à son gré ou précipiter sans 
' péril , de ces hommes qui sont les instruments du 

Ipnnelles, qui se tenoient de temps en temps par nne commis- 
sion dit roi, dans les provinces les plus éloignées des parlements. 
L’objet des grands jours étoit la recherche des abus qui pou- 
voient échapper à la connoissance des parlements. 
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caprice et de^l’injustice, sur qui tombe la haine 
publique et à laquelle on les sacrifie sans consé- 
quence. 

Doyac fut fait gouverneur d’Auvergne, et devint 
le tyran de ceux qui auroient dû être ses maîtres. 
Le mépris qu’on avoit pour sa personne l’emportoit 
souvent sur les égards'dus à sa place ; son insolence 
lui attira des reproches qui auroient dû le faire ren- 
trer en lui-méme, si ceux qui s’oublient 'une fois 
étoient capables de retour sur eux. 

Ne pouvant se faire ni estimer ni respécter, il en- 
treprit de se faire craindre, et conseilla pour cet effet 
la tenue des grands jours. Ils s’ouvrirent à Montfer- 
rand ( 3 septembre ) : les commissaires du roi furent 
le comte de Montpensier, prince du saiig, Mathieu 
de Nanterre deux^maitres des requêtes, plusieurs 
conseillers, et Doyac. . 

Après la discussion de plusimirs affaires, il fut 
rendu un arrêt pour réparation des 'injures dites 
contre. Doyac; mais l’honneur est déjà flétri lors- 

' Mathieu de J^anterre, d’une ancienne famille qui avok pris 
son nom du village de Nanterre, fut premier president du par- 
lement de Paris. Eu i465, le roi fit un échange de ptares entre 
* deux hommes dignes de les occuper toutes. Il donn.! celle de 
Mathieu à Jean Dauvet, premier président de Toulouse, et celle 
de Dauvet à Mathieu de Nanterre. Celui-ci fut depuis rappelé à 
Paris, et ne fit ancuiic difficulté de devenir .second président, 
persuadé que la dignité des places dépend de la vertu de ceux 
qui les remplissent 
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qu’il a besoin d’être répare ; Doyac n’en fut pas plus ^ 
lespecté, et fut beaucoup plus haï. Après la mort 
de Louis XI , s’étant trouvé complice du crime pour 
lequel Le Dain fut jïendu , il eut les oreilles cou- 
^pées, et fut fouetté à Paris, puis à Montferrand j 
lieux de sa naissance et théâtre de son orgueil , afin 
que ceux qui avoient été victimes de son insolence 
fussent témoins de son opprobre. Il fut banni du 
royaume. On ne lui fit peut-être grâce de la vie que 
pour laisser en lui un mouumcnt vivant d’infamie.^ 
Il trouva dans la suite le moyen de rentrer dans ses 
biens , en considération de ce qu il fit passer en Ita- 
lie l’artillerie de ( harles VIII. 

L’afl’aire de René d’Alençon , comte du Perche , 
fit encore plus d’éclat que les grands jours d’Auver- 
gne. Ce prince malheureux n’avoit d’autre crime 
que d’être fils d’un père coupable. Il avoit été élevé 
auprès du roi , et lui avoit toujours été attaché; il 
l’avoit suivi dans la guerre du bien public , quoique 
son père favorisât, sous main, le parti contraire. 
Le duc d’xVlençon ayant passé depuis en Bretagne, 
le comte du Perche ne prit aucune part à sa révolte , 
et remit x\lençon au roi. Quoiqu’il n’eùt jamais donné 
que des mar(|ues de fidélité , il fut compris dans les 
lettres d’abolition accordées à son père; il s’en plai- 
gnit comme d’une chose injurieuse, sans prévoir 
qu’elle lui seroit même un jour préjudiciable. 

Sous prétexte que les domestiques du comte 
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étoieat tombés dans quelques fautes , on lui ôta ses 
pensions , on lui retint une partie des terres qu'on 
devoit lui rendre , et l’on affecta de le chagriner en 
toute occasion. Le comte s’en plaignit hautement , 
et accusa Jean de Uaillon, sieur du Lude, de lui 
rendre de mauvais offices auprès du roi. 

Du Lude est représenté par Comminesi, par Ga- 
guin et par les autres historiens comme un homme 
dont le cœur n’étoit pas droit, et dont l’esprit étoit 
léger. Uniquement livré à la fortune, il avoit sou- 
vent cliangé de parti , sans avoir jamais été attaché 
à aucun que par intérêt, il ne rentra en grâce au- 
près du roi que pareequ’il n’y a jamais eu de prince 
qui- pardonnât plus aisément, quoiqu’il ne punît 
pas toujours avec justice. On ignore quel motif du 
Lude avoit de desservir le comte du Perche, à moins 
qu’il n’eâpérât quelque confiscation ; quoi qu’il en 
soit, il se chargea de l’aiTéter, et le conduisit à Chi- 
non ( lo juillet). 

Le comte fut enfermé dans une cage de fer pen- 
dant trois mois , ne recevant à manger qu’à travers 
les barreaux. Le chancelier Doriole, du Lude, Jean 
des Poteaux , president au parlement de Bourgogne, 
Baudot, et Palaiseau, lieutenant du bailli de 'l'ou- 
. raine , furent commis pour lui faire son procès. ' 

Le crime dont on accusoit le comte du Perche 
étoit d’avoir voulu se retirer eu Bretagne. Il en con- 
vint , et répondit que la crainte de perdre la vie ou 


Digitized by Google 



366 


HISTOIRE 


la liberté luiavoit inspiré ce dessein. Les commis- 
saires , étant plutôt ses parties que ses juges , cher^ 
choient à le trouver criminel. On arrêta Jean, bâ- 
tard d'Alençon , Jeanne d’Alençon , sœur naturelle 
du comte du Perche , mariée au sieur de Saint-Quen- 
tin , Jean Sahur et Macé de La Bessière , officier du 
comte. On les interrogea tous , pour trouver quel- 
que charge contre lui. 

Jeanne d’Alençon déposa que La Bessière lui avoit 
dit que , si le roi venoit à mourir, tous les princes 
et seigneurs se partageroient , et que le comte du 
Perche s’uniroit aux ducs d’Orléans et de Bretagne. 
La Bessière nia ce discours , et persista dans la né- 
gative, quoiqu’il fut appliqué à la question pour un 
crime aussi léger que l’indice éloit foible. Sahur, 
loin de charger le comte , dit qu’il l’avoit toujours 
entendu blâmer la rébellion du duc de Bretagne. 

Le bâtard d’Alençon se déclara seul coupable par 
sa déposition. Il avoua qu’il avoit dit au comte du 
Perche que , s’il tenait le roi seul dans une forêt, il 
le poignarderoit , et que le comte l’avoit fort blâmé 
de parler ainsi. Le comte répondit qu’il ne se sou- 
venoit point que le bâtard eût tenu ce discours. 
Quoique la déposition de celui-ci fût absolument à 
la décharge du comte , on cherchoit à tirer contre 
lui des indices de tout ce qui se disoit. Ce prince , 
remarquant l’artifice et la passion des commissai- 
res , réclama les droits de sa naissance et de la pai- 
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rie. Après avoir essuyé une longue suite de persé- 
cutions , il fut enfin remis entre les mains du parle- 
ment. 

Le procès fut alors instruit avec tout l’ordre et 
les formalités nécessaires. Le parlement , voulant 
punir le crime , ou sauver l’innocence , s’adressa au 
roi sur ce que le comte demandoit que la cour fût 
garnie de pairs. Le roi déclara que, par les lettres 
d’abolition , le comte du Perche avoit renoncé à tous 
les privilèges de la pairie , s’il tomboit dans quelque 
crime. Ainsi, en l’accusant injustement, on abusoit 
encore d’une abolition dont il n’avoit jamais eu be- 
soin. 

Le procès tira fort en longueur, et ne fut jugé que 
l’année suivante (22 mars 1.482). Le parlement, ne 
voulant ni offenser le roi , de peur qu’il ne nomm<ât 
d’autres juges, ni condamner un innocent, pro- 
nonça « que le comte du Perche , ayant été pris et 
• constitué prisonnier à bonne et juste cause pour 
« les fautes et désobéissances par lui commises en- 
« vers le roi, lui requerra merci et pardon , et pro- 
« mettra et jurera solennellement de bien et loyau- 
o ment dorsenavant servir et obéir au roi envers et 
« contre tous ; qu’il ne pourchassera directement ni 
n indirectement rien qui soit contraire au roi, ni 
» son royaume, sous peiné d’être privé de tous hon- 
« neurs, privilèges et prérogatives quelconques , et 
« sous autres peines de droit ; et de tout ce tenir et 
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« accomplir, baillera bonne sûreté et caution an roi , 

« et tiendra prison jusqu’à plein accomplissement 
« des choses dessusdites , et outre , pour plus [jrande • 
«seureté, mettra le roi de par lui gardes et capi- 
« laines ès places et châteaux dont ledit René d’A- 
« lençon joiiissoit au jour de son emprisonnement. » 

Sur la première nouvelle qu’on avoit arrêté le 
comte du l’erche, pareequ’il voidoit se retirer en 
Rretapne, le duc ne douta pas que le roi ne l’atta- 
quât bientôt. Il savoit que ce prince étoit instruit 
du traité fait avec le duc d’Autriche, et du projet 
de mariage de la princesse Aune avec le prince de 
Galles. Dans cet te circonstance, il engagea (octobre) 
Maximilien à signifier au roi, par un héraut, qu’il 
ne pouvoit porter la guerre en Bretagne, sans en- 
freindre la trêve. Il envoya en même temps Coët- 
quen, son grand maître d’hôtel, et Blanchet, son 
secrétaire , pour répondre au roi sur toutes ses de- ' 
mandes. 

i 

( décembre) Les ambassadeurs étoient char- 
gés d’une lettre par laquelle le duc de Bretagne re- 
connoissoit les droits du roi , lui demandoit un dé- 
lai de deux ans pour rendre l’hommage de Chanto- 
cé; le prioit de lui faire rendre de la vaisselle qui 
avoit été saisie au Pont-de-Cé , et de lui accorder le 
grenier à sel de Montfort, avec le passage franc 
pour son vin. Le discours de Coëtqucn ne fut que la 
répétition de la lettre du duc. Blanchet prit la pa- 
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vole sur les matières contentieuses , et demanda au 
roi de nommer des commissaires pour régler lès li- 
mites des deux états , et réprimer les entreprises des 
officiers de justice de part et d’autre. 

Le roi envoya les ambassadeurs attendre sa ré- 
ponse chezde cardinal d’Alby. Deux heures après , 
Picard , bailli de Rouen, vint leur dire de la part du 
roi qu’on avoit donné ordre de rendre au duc de 
Bretagne sa vaisselle , quoiqu’elle eût été justement 
confisquée , et que sa majesté , étant résolue de faire 
justice de ses sujets, s’attendoit que le duc feroit la 
même chose des siens. Le cardinal d’Alb.y se plai- 
gnit ensuite que le duc de Bretagne eût accusé le roi 
d’avoir traité avec le bâtard de Bretagne , pour que 
celui-ci lui livrât la ville et le château deNantes. Les 
ambassadeurs nièrent formellement ce fait. Coët- 
quen ayant demandé à voir le roi , on lui répondit ^ 
que les affaires qui l’occupoient dans ce moment ne 
le permettoient pas. 

Le lendemain , Estanville, maître d’hôtel du roi, 
vint trouver les ambassadeurs , et leur dit que sa 
majesté accordoit au duc le grenier à sel de Mont- 
fort et le passage franc de son vin ; et qu’à l’égard 
de l’hommage de Chantocé, le roi enverroit un pro- 
' cureur pour le recevoir. Coëtquen insista encore 
pour qu’on lui permît de voir le roi ; et , sur le refus 
qu’on lui fit , il partit aussitôt. 

La santé du roi s’altéroit sensiblement , et faisoit 
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craindre pour ses jours; ou prétendoit qu’il étoit 
sujet à l’épilepsie. Depuis une attaque violente qu’il 
avoit eue à Tours , pour laquelle Commines et du 
liouchage le v ouèrent à saint Claude , il faisoit cha- 
que mois une offrande de cent vingt écus d’or à 
cette abbaye. 

Ce prince , toujours foible et languissant , n’osoit 
plus se faire voir en public, ou, lorsqu’il y étoit 
obligé, il affectoit d’étre magnifiquement vêtu, es- 
pérant cacher par là sou état. La crainte de la mort 
l’emportoit cependant sur celle de paroitre malade; 
il ordonna des prières publiques pour sa santé, dans 
le temps que , pour dissimuler sa maladie, il faisoit 
des efforts de travail qui l’affoiblissoient de plus en 
plus. 

Les dernières récoltes avoient été fort mauvaises 
par les pluies et les débordements. La petite rivière 
de Bièvre, s’étant enflée subitement, avoit détruit 
presque tout le faubourg Saint-Marcel, et fait périr 
deux ou trois mille personnes. Les ravages de la 
Loire n’avoient pas été moins terribles. Le roi af- 
franchit de tous impôts , pour plusieurs années , 
ceux qui avoient été les plus maltraités dans leurs 
biens ; et , craignant que la famine ne fût une suitç 
de tant de malheurs , il défendit tout transport de 
blé et de vin hors du royaume , fit ouvrir tous les 
greniers , et garnir les marchés. 

Louis vit enfin mourir (11 décembre ) le dernier 
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prince de la seconde maison d’Anjou , dans la per- 
sonne de Charles , comte de Provence. Des^ trois 
branches qu’avoient formées trois frères du roi 
Charles V, il ne restoit plus que le comte de Nevers, 
fort âgé, et n’ayant que des filles. Charles, comte 
de Provence , étoit fils de Charles , comte du Maine, 
frère de la feue reine, mère du roi. On le nomma 
d’abord comte de Guise, ensuite duc de Calabre, et 
enfin comte de Provence. N’ayaiit point d’enfants , 
il voulut assurer le repos de cette province , en l’u- 
nissant à la couronne par son testament. Il institua 
Louis XI son héritier universel ( i o décembre ) , et 
après lui les rois ses successeurs, suppliant sa ma- 
jesté de traiter avec bouté ses sujets de Provence , 
et de leur conserver leurs lois et privilèges. Il fit 
plusieurs legs à Louis d’Anjou, son frère naturel, 
et laissa la vicomté de Martigues à François de 
Luxembourg, son cousin-germain. Il fut enterré 
dans l’église métropolitaine d’Aix, à laquelle il lais- 
sa deux mille ccus d’or. 

Louis fut si proinplement averti de la mort du 
comte de Provence, que, huit jours après, Pala- 
méde de Fourbin fut nommé pour prendre posses- 
sion de ce comté, avec les pouvoirs les plus étendus, 
tels que Louis les donnoit quand il desiroit une 
prompte expédition. Le duc de Lorraine crut pou- 
voir profiter de ce moment pour soulever plusieurs 
mécontents dans la province; la vigilance de Four- 
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hin dissipa hieiitôt ce parti. François de Luxem- 
bourg étoit, dit -on, du complot; mais, voulant 
écarter tous les soupçons, il remit la vicomté de Mar- 
tigues, que Charles lui avoit léguée ; le roi la donna 
aussitôt à Fourbin. Cette terre est retournée depuis 
à la maison de Luxembourg. 

T.ouis, ne s’arrêtant guère qu’aux projets soli- 
des , et dont l’exécution étoit sûre , ne songea point 
À faire valoir les droits que Charles lui laissoit sur 
t les royaumes de Naples et de Sicile. Convaincu que 
les guerres éloignées sont toujours funestes à un 
état, et qu’un royaume ne doit s’accroître que de 
proche en proche , il ne vouloit prendre de part aux 
affaires d’Italie qu’autant qu'elles intéressaient sa 
gloire et ses alliés. 

Tous les états d’Italie étoient divisés et armés les 
uns contre les autres , lorsque la crainte du Turc 
les obligea de songer à leur défense contre leur en- 
nemi commun. La terreur qu’inspiroient les armes 
ottomanes , les victoires de Mahomet II , et la prise 
d’Otrante, mettoient toute ritalie en danger, si la- 
mort n’eût arrêté les desseins de ce conquérant. 
Alphonse , fils du roi de Naples , entreprit alors de 
chasser les Turcs d’Italie, et forma le siège d’O- 
trantc. L’entreprise étoit hardie ; la place étoit dé- 
fendue par cinq mille janissaires accoutumés à vain- 
cre ; le siège fut long et terrible ; l’attaque et la dé- 
fense étoient également vives , les sorties fréquentes 
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et meurtrières. Le bacha Achinet tenta toutes sortes 
de moyens pour secourir la place. Alphonse y per- 
dit 1 cliie de son infanterie; mais il se rendit enfin 
maître de la place ( 3o septembre). 11 n’y restoit 
plus que deux mille janissaires, qui se sauvèrent , 
n’osant se fier à la capitulation après les cruautés 
qu’ils avoient commises ; Htalie, la France , toute 
la chrétienté prit part à cet heureux succès. Al- 
phonse , roi de l’ortugal , mourut cette année ( 28 
août) au château de Cintra. Après avoir été la ter- 
reur des Maures en Afrique , il éprouva toutes les 
disgrâces de la guerre en Europe. Ses malheurs, 
ayant succédé à la prospérité, lui en furent plus 
sensibles , et abrégèrent ses jours. 

Louis XI acheva, cette année, l’arrangement des 
postes. Nous avons dit qu’il s’en étoit déjà servi ^ 
l’occasion d’une maladie du dauphin , et pour les 
affaires d’état ; il permit enfin aux particuliers de 
jouir d un établissement si utile. 
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« ble des sermeiils qu’à notre avènement à la cou- 
-1 ronne nous avons faits , et pour ce que nous desi- 
« ronslesentreteniretfairejusticeà un chacun, nous 
« vous prions et neanmoins mandons trés-expressé- 
« ment que de votre part y entendiez et vaquiez 
« tellement, que par votre faute aucune plainte n’en 
« puisse avenir, ni à nous charge de conscience. *» 

Le respect que le parlement devoit au roi , n’eni- 
péchoit pas qu’il ne lui résistât avec beaucoup de 
liberté. Ce prince ayant fait publier un édit au sujet 
du blé, sans en parler au parlement, non seulement 
il y eut des remontrances, mais le parlement défen- 
dit d’y avoir égard. Le roi avoil donné le comté de 
Ligni à l’amiral de Ilourbon; le parlement n’enre- 
gistra ce don qu’après plusieurs lettres de jussion. 
Cependant le comté de Ligni n’étoit point du do- 
maine ; le roi en avoit déjà disposé une fois en fa- 
veur de La Trémouille. 

Le parlement fit encore cette année un acte , qui, 
sans intéresser le roi , n’étoit pas moins singulier. H 
avoit condamné, en 1479, Rochechouard, évêque 
de Saintes, à une amende applicable à l’iiôtel-dieu, 
aux chartreux et à des couvents. Le prélat, ne se 
mettant pas en devoir de payer, malgré les plaintes 
de ceux qui dévoient profiter de l’amende, fut mis en 
])rison sur les conclusions du procureur général, et 
n’en sortit qu’après avoir satisfait à l'arrêt. 

Louis, redoutable à scs ennemis, respecté de 
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toute l’Europe, étoit esclave de son médecin. Jac- 
cpies Coittier, natif de Poligny en Franche-Comté, 
et premier médecin de liouis XI, étoit l’homme le 
plus avide et le plus insolent. Fier de son art, ou 
plutôt du besoin que son maître croyoit en avoir, il 
étoit devenu son tyran , et ne lui parloit qu’avec 
une arrogance dure et scandaleuse. Il abusoit de 
l’ascendant qu’il avoil sur son maître, pour en ob- 
tenir tout , moins en demandant qu’en lui ordonnant 
avec empire, et le menaçant de rabandonner. « Je sais 
«bien, lui disoit-il, qu’un matin vous m’envoyerez 
« comme vous laites d’autres ; mais je jure Dieu 
« que vous ne vivrez point huit jours après. » 

Louis , regardant Coittier comme l’arbitre de ses 
jours, n’osoit ni le refuser, ni lui répliquer. Il lui 
faisoit payer par mois dix mille écus de gages tixes, 
sans compter les gratifications extraordinaires. Il 
est porté sur les comptes des trésoriers de l’épargne, 
que Coittier reçut en moins de huit mois quatre- 
vingt -dix-buil mille écus. Le roi lui donna les seigneu- 
ries de Ilonvray, près Dijon, de Saint-Jean-de-Lône, 
de Brussai dans la vicomté d’Auxonne, de Sainl- 
Germaiu-en-Laye, deTriel, la conciergerie du pa- 
lais et toutes les dépendances. Il fut fait vice-prési- 
dent et ensuite premier président de la chambre des 
comptes, malgré les remontrances de cette cour. Il 
recevoit chaijue jour de nouveaux dons , monu- 
ments de son avidité et de la foiblesse de son maître. 
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Après la mort du roi, Coittier fut recherché pour 
les sommes immenses qu’il avoit reçues; mais il se 
tira d’affaire en payant une taxe de cinquante mille 
écus, et vécut tranquillement avec le reste. Les 
affaires dont le roi étoit accahlc, ses inquiétudes 
personnelles ne l’empéchoient pas de porter tou- 
jours son attention au-dehors. Après la mort de la 
duchesse de Savoie, sa sœur, il prit un soin particu- 
lier du jeune duc Philbert. Il avoit mis auprès de ce 
prince La Chambre, {jentilhomme piémontois, qu’il 
connoissoil pour homme ferme et capable de s’op- 
poser aux entreprises des oncles de Pbilbcrt. La 
fermeté de La Cbambre dégénéra en orgueil. Il rem- 
plit la Savoie de troubles , et tenoit en quelque façon 
son maître prisonnier. 

Le roi, s’étant convaincu de la justice des plaintes 
qu’on faisoit contre La Chambre, chargea Philippe 
de Savoie de l’arrêter (février) ; l’hilippe se saisit de 
lia Cbambre, le mit prisonnier, et conduisit le duc 
Philbert à Grenoble. Commines et liocheberg , 
maréchal de Dourgogne, oncle de Philbert par sa 
femme Marie de Savoie, vinrent le recevoir et l’a- 
menèrent à Lyon, où il mourut deux mois après 
(22 avril), âgé de dix-sept ans, n’ayant mérité 
d’autre titre que celui de Chasseur. Charles , son 
frère, lui succéda. Comme il n’étoit pas majeur, son 
oncle Philippe prétendoit à la tutelle ; mais on la lui 
refusa, pareequ’il étoit le successeur immédiat de 
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son neveu ; on l’obligea meme de sortir de Savoie. 

Pendant que ces choses se passoient , Louis par- 
tit pour accomplir un vœu que Commines et du 
Bouchage avoient Fait pour lui à Saint-Claude. L’ac- 
complisscnient de ce vœu ne servit qu’à altérer sa 
santé qui en étoit l’objet. Sa première offrande à 
Saint-Claude fut de quinze cents écus d’or, et la se- 
conde de cinq cents ccus. Il donna (20 avril) quatre 
mille livres de rente pour la fondation d’une messe. 
11 seroit trop long de rapporter toutes les fondations 
qu'il fit. Chaque église avoit part à ses dons. La 
plus grande partie des domaines y fut employée; 
et s’il eût encore vécu quelques années , les revenus 
du royaume auroient passé entre les mains des gens 
d’église. Les offrandes de cette année montent à 
quarante-neuf mille livres par le compte seul de 
Bidaut , général des finances, de sorte qu’on ne doit 
pas être étonné si le parlement s’opposa à tant 
d’aliénations. 

La façon dont Louis XI avoir vécu pouvoit bien 
lui donner des remords ; mais la maladie les rendoit 
extrêmes et lui faisoit quelquefois porter les scru- 
pules trop loin. Il se repentoit d’avoir retenu si 
long-temps en prison le cardinal Baiue et l’évêque 
de Verdun ; s’il eût jugé eu prince, il se seroit 
reproché de n’en avoir pas fait un e.xemple plus 
sévère. Cependant il envoya demander une absolu- 
tion au pape ; on peut croire qu’elle ne fut [las re- 
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fusée. Sixte IV , ayant besoin de la protection de la 
France contre Ferdinand , roi de Naples, s’appliqua 
à lever les scrni)tiles de Louis (mai). Il commit 
plusieurs prélats pour lui donner l’absolution, lui 
envoya une permission de man-jer de la viande eu 
tout temps, lui conseilla de qe songer qu’à sa s.inté, 
et lui Et dire qu il venoit d accorder des indulgences * 
à ceux qui visiteroient les éylises pour demander 
à Dieu le rétablissement de sa santé ; qu’il regardoit 
le dauphin comme devant un jour être le soutien de 
l’église ; qu’il desiroit le faire gonfalonier de l’église, 
et qu’il lui enverroit une épée bénite, afin qu’il tînt 
la premièrequ il porteroitde la main du vicaire de 
Jésus-Christ. 

Après ^tant de bénédictions, le pape se plaignait 
des entreprises du roi de Naples contre le saint- 
siège. Il disoit que Ferdinand s’étoit déclaré son 
ennemi; quil avoit à sa solde un corps de Turcs 

avec lesquels il faisait des courses jusqu’aux portes 

de Rome ; mais que si le roi voulait faire valoir ses 
droits sur le royaume de Naples, il seroit soutenu 
par toutes les forces de l’état ecclésiastique; que 
s’il refusoit de prendre ce parti , il pouvoir du moins “ 
obliger Ferdinand à quitter les armes, ou s’il con- 
iinuoit de faire la guerre au saint-siège, que le roi 
devoit s en déclarer le défenseur. Le pape (ajoutoit 
que lerdinand s’étoit ligué avec les Florentins, le 
duc de Ferrare et Ludovic Sforce, oncle du jeune 


DI. T, ,il)y Grioglv* 









DE LOUIS XI. 

<luc de Milan ; que celui-ci avoit fait mettre en pri- 
son la ducliesse douairière, afin d’attenter sur la 
vie de sou neveu. 

Le pape n’oublioit nen pour animer le roi contre 
Ferdinand et ses allies; mais il faisoit en même 
temps une chose qui n’étoit pas adroite. Quoiqu’il 
n’iynorât pas le ressentiment du roi contre le car- 
dinal lialue, il entreprenoit son apologie comme si 
le roi n’eût jamaiseu de serviteur plus fidèle. Ralue. 
qui auroit dû rougir de scs crimes , et ne pas triom- 
pher de sa grâce, eut l’insolence de faire demander 
au roi une recommandation pour le pape. 

Feu de temps après. Sixte envoya Ilemond Pe- 
rauld, connu depuis sous le nom de cardinal de 
Gurce, auprès du roi, en qualité de nonce; scs ins- 
tructions conlenoient exactement tout ce que le pape 
avoit déjà dit aux ambassadeurs de France. Le nonce 
étoit encore chargé de porter au roi des plaintes 
contre l’archevêque de Strigonie et d’en demander 
justice. Ce prélat étoit celui qui avoit parlé avec tant 
d’insolence à Rome aux ambassadeurs de France, 
dans l’affaire des Médicis. Il s’étoit depuis brouillé 
avec le pape, s’étoit retiré à !3âlc,où, prenant de 
Ini-inéine le chapeau de cardinal, il avoit publié un 
manifeste rempli d’invectives contre Sixte, le trai- 
tant de simoniaque, d’homicide et d’hérétique. Il h; 
sommoit de cornparoître au concile (ju’il prétendoit 
assembler de son autorité privée, et lui déclaroit 
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que ce concile, assemblé au nom du Saint-Esprit , 
ne se scparcroit point qu’il n’eût remédié aux maux 
de l’église et aux mœurs de la cour de Home. 

Le pape vouloit faire croire que ce prélat ne s’é- 
toit porté à de tels excès que pareequ’il avoit été 
mis en prison pour avoir luauqué de respect au roi 
dans la pensonne de ses ambassadeurs ; que depuis 
d a voit prêché plusieurs erreurs, et que le roi j>ou- 
voit et devoit le faire arrêter. 11 n’étoit pus difficile ' 
de voir que I intérêt du roi avoit peu de part au 
ressentiment du pape ; mais Sixte croyoit qu’il étoit 
facile d abuser de la faiblesse de ce prince, pour 
tout ce qui paroissoit avoir rapport à l’église ou à 
ses ministres. Comme l’entreprise du prélat n’étoit 
qu’une extravagance, on la méprisa : c’étoit tout ce 
qu’elle méritoit. 

Le roi, abattu, mourant et n’osant presque plus 
se faire voir à ses sujets, étoit l’arbitre de tous les 

princes. La duchesse de Milan, tpie Ludovic Sforce, 

surnommé le Maure, son beau-frère, avoit fait 
mettre en prison, afin de s’emparer du gouverne- 
ment, trouva le moyen de faire passer en France 
un homme avec titre d’ambassadeur, pour réclamer 
la protection du roi. Ludovic, cherchant à péné- 
trer les dispositions de ce prince, lui envoya dans 
le même temps des ambassadeurs , sous prétexte de 
proposer, pour Charles, duc de Savoie, la princesse * 

de Milan , qui avoit été destinée à Philbert. | 
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Le roi, ne voulant pas se laisser voir aux minis- 
tres de Ludovic, chargea le chancelier et Halle, 
avocat général , de leur dire qu’étant informé des 
mauvais desseins de leur maître, il vouloit qu’on 
lui envoyât le frère du duc de Milan pour sûreté de 
la vie de l’aîné, etque Ludovic rompît toute alliance 
avec le roi de Naples. Les ambassadeurs parurent 
acquiescer à tout ce que le roi exigcoit ; mais celui 
de la duchesse demandoit de plus que le roi envoyât 
à Milan quelque personne de marque pour assister 
à tous les conseils. 

Le roi auroit été assez tranquille avec ses voi- 
sins, s’il eût pu compter sur la trêve faite avec 
le duc d’Autriche : malgré la foi des traités , il y 
avoit toujours des partis qui couraient de part et 
d’autre. 

Tandis que Louis et Maximilien signaient des 
trêves et se faisoieut la guerre, la face des affaires 
changea par la mort de Marie , duchesse d’Autriche . 
Cette princesse étant à Bruges, où elle chassoit au 
vol, tomba de cheval, se blessa, et mourut de sa 
chute trois semaines après ( 27 mars) '. Maximilien 
en fut d’autant plus affligé qu’il n’avoit aucune 
considératiou pa^ui-même. Ceux de Gand lui dis- 
putèrent la tutelle de ses enfants, et firent savoir 
au roi qu’ils desîroient la paix et vouloient la sceller 

* On prclendoit qu’une fausse pudeur l’ayant cmpcchce de 
dire où elle s’étoit blessée, elle ccoit morte de la gangrène. 
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parle mariage du dauphin et de mademoiselle de 
Bourgogne; qu’il ne falloit pas perdie cette occa- 
sion , pareeque le roi d’Angleterre proposoit à Maxi- 
milieu de faire alliance avec lui et de renoncer à 
toute autre; que si le roi refusoit la paix à ce prix, 
les Flamands s’iiniroient aux Anglois contre lui. La 
mort de la duchesse de Bourgogne arriva pendant 
Je voyage du roi à .Saint-Claude. Les Gantois lui en- 
vovèrent aussitôt leurs dé[)utés ; mais ce prince ne 
se déclara pas d’ahord ouvertement. Soit (pi’il vou- 
lût ménager Edouard , avec qui il avoit pris des en- 
gagements pour le mariage du dauphin, soit (pi’il 
ne fût pas encore absolument déterminé lui-méine, 
il SC contenta do négocier secrètement. , 

Pour connoitre plus parfaitement la disposition 
des esprits, il envoya des émissaires dans jdusieurs 
villes de Flandre (juin), et particulièrement vers 
les Gantois , qui avoient entre leurs mains le prince 
et la jn inc^se de Bourgogne. Louis eut tout lieu 
d’etre satisfait, et ne pensa plus qu’à conclure le 
traite qu’on lui proposoit, et à mettre Maximilien 
hors d’état de traverser scs desseins. Il ré.solutdese 
rendre maître de la ville d’Aire. Il étoit sûr <|ue les 
Flamands ne s’y o])poseroicnt pas, pareequ’ils sa- 
voient que le duc ne se détermineroit à la paix et 
au mariage de la princesse Marguerite, sa fille , que 
lorsqu’il y seroit contraint par la force des armes. 
Louis pratiqua des intelligences dans la ville par le ^ 


Digilized by GoÔgtë 






l 


DE Loris XI. 283 

moyen d’un nommé Gire.sme, homme adroit et 
propre à conduire une intrigue. On fit offrir à 
Coliem, qui commandoit dans Aire, une somme 
de trente mille cens et une compagnie de cent lances. 
Cohem accepta le parti; mais, afin de couvrir le 
complot, les maréchaux des Querdes et de Cié as- 
siégèrent la place et la battirent si vigoureusement 
pendant huit jours, que Cohem ne parut se rendre 
qu’à la force (21 juillet). 

Le pays de Liège fut dans ce même temps là le 
théâtre d’une sanglante révolution. Guillaume de 
La Marck, surnommé la Barbe ou le Sanglier d’.lr- 
denne, a voit été élevé et comblé de biens par Louis 
de Bourbon, évêque de Liège. La Marck, naturel- 
lement féroce, sans reconnoissance pour les bien- 
faits, et enorgueilli par la faveur, se porta à toutes 
sortes de violences, devint le tyran de la maison de 
son maître , et tua presque à ses yeu.\ un de ses 
principaux officiers. L’évêque fut enfin obligé de 
bannir La Marck de ses états. Celui-ci se réfugia en 
France, et fit entendre au roi que s’il vouloit lui 
donner un corps de troupes, il assureroit un pas- 
sage libre aux François par le pays de Liège, toutes 
les fois qu’ils voudroicnt entrer dans le Brabant. 
Louis accepta la proposition et fournit une compa- 
gnie de cent lances et trente mille écus. La Marck , 
trouvant par-tout des bienfaiteurs, et toujours in- 
grat , ne lut pas long-temps sans mécontenter le 
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roi, et fut obligé de sortir de France, il repassa 
dans le pays de Liège ( août) avec une partie de sa 
troupe. Il enrôla tous les mécontents, et se trouva 
à la tête d’environ (piinze cents hommes, gens à- 
ppu-près du caractère de leur chef, et qui, pour se 
distinguer, portoient tous un habit rouge et une 
hure de sanglier brodée sur la manche. Il s’avança 
vers Liège, et trouva le moyen de gagner Kousiar et 
Pavillon, magistrats de cette ville. L’évêque sortit à 
la tête de vingt mille hommes ; mais , étant entré 
dans un défilé, ses troupes se retirèrent en arrière , 
soit qu’elles fussent gagnées par les deux traîtres , 
ou que ces bourgeois timides n’osassent s’engager 
contre des soldats accoutumés à combattre. La 
Marck parut à l’instant devant l’évêque : « Louis de 
U Bourbon , lui dit-il , j’ai recherché votre amitié , et 
K vous me l’avez refusée. » En même temps il lui 
fendit la tête, lefitdépouilleret jeter dans la Meuse. 
La Marck entra tout de suite dans Liège, se rendit 
maître de presque tout le pays , mettant à feu et à 
sang tout ce qui refusoit de .se soumettre, et força 
les chanoines d’élire son fils pour évêque. 

Cette élection forcée fut bientôt déclarée nulle. 
Deux ans après, La Marck fut livré à Maximilien , 
et eut la tête tranchée à Utrecht. 

Les dernières récoltes avoient été si mauvaises 
en France, que, malgré toute l’attention du gou- 
vernement , le peuple souffrit beaucoup de la fa- 
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mine ; le^ mahulies contagieuses qui en sont la suite 
ordinaire, s’étendirent sur tous les états. Les per- 
sonnes les plus (pialifiées qui inourureut cette an- 
née, furent Jeanne de France, sœur du roi , femme 
de Jean, duc de Kourbon; le premier président, 
•Tean Boulanger; Cliarles de Gaucourt, lieutenant 
de roi de l’aris ; Nicolas Bataille, habile juriscon- 
sulte; Martin Magistri, bomme de basse naissance 
et d’un mérite illustre. Il mourut encore une grande 
quantité de personnes de manpie ; mais la morta- 
lité tomba principalement sur le peuple, cette jiar- 
tie des sujets qui tait encore plus la force ipie l’or- 
nement d’un état. 

La place de premier président, vacante par la 
mort de Jean Boulanger , fut donnée à Jacques de 
La Yaquerie, né sujet de la maison de Bourgogne. 
On prétend que La Vaquerie, ayant reçu quelque 
temps après des édits qu’il croyoit contraires au bien 
de l’état, vint à la tête du parlement trouver le roi , 
et lui dit ; « Sire, nous venons remettre nos charges 
« entre vos mains, et souffrir tout ce qu il vous 
« pl.aira, plutôt qucd’olfenser nos consciences » . On 
ajoute que le roi, plus touché des remontrances , 
qu’offensé de la démarche du parlement, révoqua 
ou adoucit les édits : ce fait ne paroît pas bien 
prouvé. 

Le roi , voyant que son terme n’étoit pas éloigné, 
alla voir le dauphin à Amboise, et lui donna par 
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écrit une instruction qui fut ensuite enregistrée au 
parlement Il lui représenta les obligations qu’ils 
avoient l’un et l’autre à Dieu ; lui fit sentir les de- 
voirs qu’exigeoit le titre de roi très chrétien , pre- 
nant l’exemple des vertus dans scs prédécesseurs , 
et celui des fautes dans sa propre conduite. Il lui 
• * montra combien tout dérangement étoit à craindre 
dans le gouvernement, et le tort qu'il avoit eu d’éloi- 
gner les officiers qui avoient servi son père dans les 
temps les plus difficiles de la monarchie. Il l’exhorta 
à ne pas faire la même faute, et lui recommanda 
de prendre conseil des princes de son sang et de ses 
grands officiers , de conserver tous ceux qu’il trou- 
veroit en place, et (jui auroient dignement et utile- 
ment servi ; de n’en déposer aucun qui n’cùt préva- 
riqué, et qui n’en fût convaincu eu justice. 

Le roi ordonna au dauphin de se retirer en par- 
ticulier pour réfléchir sur ce qu’il venoit de lire et 
d'entendre ;ipuis il le fit rappeler et le fit jurer que, 
s’il succédoit à la couronne , il observeroit tout ce 
([ui venoit de lui être recommandé. 

Le roi fit venir ensuite le duc d’Orléans, aloi-. 
» âgé de vingt ans, et lui fit promettre d’exécuter 
fidèlement ce qui seroit réglé pour la tutelle du 
jeune roi et le gouvernement de l’état. Le duc d’Or- 
léans jura tout ce que le roi voulut, et même en 
4 

* P.ir lettres ilu aa aejilembre. cxiregistrtfeji U la ïiovembiM. 
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passa acte ; mais à peine Louis étoit-il mort , que le 
duc viola tous ses serments. 

Louis se recommandoit continuellement aux 
prières des plus vertueux personnages du royaume; 
Hélie de Bourdeille étoit de ce nombre ; sa piété , 
plus que ses lumières, l’avoit fait choisir, n’étant 
que cordelier, pour être évéque de l’érigueux ; il 
passa de là à rarclievêché de Tours, et fut uii des 
premiers commissaires nommés pour travailler au 
procès de l’abbé de Saint-Jean-d’Angely, afin que 
l'idée qu’on avoit de la vertu de ce prélat écartât 
tout soupçon contre le jugement qui seroit rendu. 

Louis ayant prié Bourdeille de demander à Dieu 
le rétablissement de sa santé, ce prélat ne se borna 
pas aux prières, et voulut s’ingérer de donner des 
avis à ce prince en réveillant ses scrupules au lieu 
de les calmer. Il lui représenta qu’il avoit trop mal-, 
traité le cardinal Balue et l’évéque de Verdun; il 
joignit une liste des prélats qui prétendoient avoir 
sujet de se plaindre du roi , tels que celui de Laon , 
fils du connétable; celui de Castres, frère du duc 
de Nemours; ceux de Séez, de Saint-Flour et de 
Coutances, qui, étant parents de ses ennemis, ou 
ayant été liés avec eux , ne dévoient pas trop se 
plaindre d’étre suspects. Le roi fut offensé de la 
liberté du bon archevêque, et lui fit écrire par le 
chancelier qu’il se niéloit de trop de choses ;, qu’il 
ne voyoit pas les conséquences de ce qu’il disoit 
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qu’il lui avoit demande ses prières et non pas ses 
conseils; et fpi’il définit (jui que ce fût de blâmer sa 
conduite à l’egard des évêques mécontents. Le roi , 
prenant tout alors avec plus de vivacité que jamais, 
donna ordre au chancelier de citer tous ces prélats 
et d’examiner leurs prétendus griefs. Ils furent en 
effet cités ; mais cette affaire ne fut pas suivie : il y 
a grande apparence que ces évêques n’osèrent par- 
tager l’indiscrétion de Bourdeille, ni entrer en juge- 
ment avec leur maître. 

Le chancelier alla trouver l’archevêque de Tours, 
et lui représenta que la religion ne le dispensoit pas 
du respect qu’il devoit au roi ; qu’il avoit passé les 
bornes de son devoir de sujet ; et qu’en reprenant 
les princes, on n’y pouvoit apporter trop d’égards, 
non seulement parle respect qui leur étoitdû, mais 
afin qu’ils reçussent les conseils assez favorablement 
pour en profiler. 

Le chancelier écrivit au roi que l’archevêque de 
Tours étoit firclié de lui avoir déplu; qu’il n’avoit 
jamais oublié et n’ouhlieroit jamais ce qu’il lui de- 
voit comme sujet et comme archevêque ; qu’il ne 
cessoit de prier et de faire prier pour la conserva- 
tion de sa majesté; qu’au surplus, ce prélat étoit 
très abattu d’une longue maladie, et qu’aussitôt 
qu’il seroit rétabli, il lui rendroit compte de sa 
conduite. Celte lettre calma l’esprit du roi : je ne 
Ironve aucune pièce qui prouve ce que disent mes- 
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sieurs de Sainte-Marthe, savoir, que le temporel de 
l’archevêque fut saisi. 

Cependant le pape, d’autant plus attentif à ses 
intérêts, que le roi, paroissaut négliger les siens, 
ne refiisoit rien à l’église, fit de vive.s instances pour 
obtenir les comtés de Valentiunis et de Di is. Mais 
comme il y avoit tout à craindre de la foihlesse d’un 
prince tourmenté de scrupules, et qui necherchoit 
à les dissiper que par des (irodigalités envers l’église, 
le chancelier chargea Dallé , archevêque de Nar- 
bonne , ci-devant avocat général , bon prélat et bon 
citoyen, de tenir le roi en garde contre les sollicita- 
tious du pape. 

Dans ce même temps, les commissaires du roi et 
ceux du duc de IJretagne étoient assemblés à An- 
gers, pour terminer les différents qui étoient entre 
les offîciers de justice de leurs maîtres. Les députés 
du duc faisant un grand étalage des entreprises des 
officiers royaux, les commissaires du roi répondi- 
rent qu’avant d’examiner ces griefs, il fallait con- 
venir des limites; et qu’avant d’entrer dans ces 
contestations , qui demandoient beaucoup de temps, 
le roi avoit des sujets de plainte dont il prétendoit 
une prompte réparation , et qui n’avoient besoin 
d’aucun éclaircissement; telles étoient les désobéis- 
sances aux arrêts du parlement; que Chauvin , chan- 
celier de Bretagne, étoit actuel lemeut dans les pri- 
sons du duc, quoiqu’il eût appelé à la justice du roi, 

19. 
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et que ce prince eût reçu l’appel , et ordonné de 
mettre Chauvin en liberté, ou de l’envoyer à la 
conciergerie de Paris , avec les informations ; que 
le duc donnoit retraite aux malfaiteurs , et particu- 
lièrement aux faux-sauniers, ce qui portoit un grand 
préjudice aux gabelles du roi. Les conférences s’é- 
tant passées en disputes de part et d’autre, sans rien 
conclure, les commissaires se séparèrent, après être 
cpnvenus de se rassembler au mois de décemlire , 
pour le règlement des limites. 

De tous temps la France a été l'arbitre de ses 
voisins, et l’asile des princes malheureux. Gem ou 
Zizime, second fils de Mahomet II, pretendoit avoir 
plus de droit au trône que lîajazet son aîné , parce- 
que celui-ci étoit né du vivant d’Amuratleur aïeul , 
dans le temps que Mahomet étoit sujet et non pas 
empereur; au lieu que Zizime étoit né depuis que 
Mahomet avoit succédé au trône. 

L’amour des peuples appuyoit la prétention de 
Zizime ; mais le bacha Achiûet, général des troupes 
ottomanes , se déclara pour Bajazet , s’empara de 
Constantinople, s’avança au-devant de Zizime jus- 
qu’en Bithynie, et lui livra bataille; Zizime, l’ayant 
perdue, se retira chez le Soudan d’Égypte. Il fut 
ensuite obligé de se réfugier chez le roi de Carama- 
nie , d’où il passa à Rhodes , et de là en France. Il y 
demeura sans voir le roi , du moins on n’en trouve 
aucune preuve dans les comptes de sa maison , qui 
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portent jusqu’à la moindre dépense faite pour les 
ambassadeurs ou princes étrangers. D’ailleurs le roi, 
mourant et défiguré, ne se laissait plus voir. Il 
croyait ne pouvoir conserver son autorité qu’en 
gouvernant du fond de sa retraite , se dérobant à 
tous les yeux , et ne se laissant voir qu’à ceux dont 
le service lui étoit absolument necessaire. Le cha- 
grin qui le devoroit, et la crainte de perdre son au- 
torité, ne servoient qu’à rendre plus durs les ordres 
(ju’il donnoit. On le voit par une lettre qu’il écrivit 
au chancelier sur un sujet peu important. 

Chancelier, vous avez refusé de sceller les let- 
« très de mon maître d’hôtel, Goutilas; . . . ,dépé- 
« cbez-le sur votre vie. » C’est à un édit de cette an- 
née ( 24 décembre) qu’on doit rapporter la forme 
du collège des secrétaires du roi, telle à-peu-près 
qu’elle est aujourd’hui. Cette compagnie étoit éta- 
blie depuis long - temps. Les rois précédents lui 
avoient accorde de grands privilèges. Louis XI ne 
prenoit pas toujours dans ce corps ceux dont il se 
servoit pour écrire ou contre-signer les lettres pa- 
tentes et autres expéditions ; il en employoit souvent 
d’autres. Après la guen’e du èïen public , il cassa 
ceux ([u’il avoit créés de nouveau, confirma les pri- 
vilèges des anciens, marqua leurs fonctions, leur 
donna de nouveaux privilèges, dont ils jouissent 
encore aujourd’hui, etfixaleur nombre à cinquante- 
neuf, dont le roi seroit le soixantième et le chef. 
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Cet édit fut enregistré l’année suivante , et fait en- 
core loi jjour tout ce qui concerne cette compagnie. 
Les émissaires que Louis entretenoit en Flandre 
ne cessoient de lui mander que les peuples de ces 
provinces desiroient la paix, qu’ils vouloient la scel- 
ler par le mariage du dauphin et de mademoiselle 
de Bourgogne; mais que, si on refusoit ce parti , il 
étoit à craindre qu’ils ne se liguassent avec les An- 
glais. L’empressement des Flamands pour celte al- 
liance étoit si marqué, que le gouverneur d Arras 
ayant envoyé un trompette à leur camp sous Alost, 
les troupes ne demandèrent des nouvelles que du 
dauphin , et marquèrent une extrême envie de le 
voir. 

Louis, ne prenant jamais plus de précautions que 
dans les choses qu’il desiioit le plus, envoya Jean 
Guérin, son maître d'hôtel , pour s’assurer enccu'e 
des dispositions des Gantois ; il commença ensuite 
à négocier secrètement avec Maximilien , et bientôt 
après il nomma pour ses plénipotentiaires, Creve- 
cœur, sieur des Querdes; Olivier de Couètman , 
lieutenant de roi d’Arras; le premier président de 
La Vacquerie, et Jean Guérin. 

Maximilien nomma, de sa part, Dauffay, maître 
des requêtes de son hôtel; Gort-Rolland, pension- 
naire de Bruxelles; Jacques de Steenwerper; Gos- 
suin, abbé d’Aftleghem ; l’abbé d’Aumont; de Ber- 
ghes , seigneur de Walliain ; Bouvrie ; Lannoy ; 
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Baudouin de Molembais ; de Goy, seigneur d’Auxy ; 
et plusieurs autres. 

Ces ministres, assemblés à Arras, convinrent de 
presque tous les articles du mariage entre le dau- 
pliin et la princesse Marguerite. Les plus grandes 
difficultés furent sur la manière dont les comtés de 
Bourgogne et d’Artois, et les autres états dont le roi 
étoit déjà en possession, dévoient lui être cédés. I.e 
roi prétendoit que ces provinces lui appartenoien» 
de plein droit ; Maximilien et les états ne vouloient 
les abandonner que comme partage et dot de la 
princesse. Les plénipotentiaires de France deinan- 
doient les villes de Lille, Douay et Orchies , qui 
n’avoient été données par Charles V à Philippe, duc 
de Bourgogne , qu’à la charge de réversion à la cou- 
ronne faute d’hoirs mâles , et le cas étoit arrivé. 
Quoique le droit du roi fût incontestable, les Fla- 
mands ne pouvaient consentir à lui rendre des pla- 
ces qui le mettoient au milieu de leur pays. Les 
plénipotentiaires , remarquant <pie les Flamands ne 
se relàcheroient jamais sur cet article, ne voulurent 
pas rompre la négociation , et firent comprendre au 
roi qu’il ne perdrait jamais sou droit, qu’il pourrait 
le faire valoir en temps et lieu, et que les provinces 
qu’on lui cédoit, non seulement lui serviroient de 
nantissement pour ces trois places, mais le met- 
troient encore en état de s’en emparer un jour. 

Louis se laissa persuader, envoya ( 1 4 décembre^ 
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les pouvoirs les plus amples pour lever le reste des 
difficultés , et la paix fut signée ( a3 décembre) 

Le roi écrivit aussitôt à tous les gouverneurs , 
baillis et sénéchaux, de faire assembler les états de 
leurs gouvernements jjour ratifier le mariage du 
dauphin avec Marguerite d’Autriche. On n’attendit 
pas même fjue le traité fût signé pour demander les 
scellés que les Flamands exigeoient Il envoya La 
Grange, bailli d’Auxonne, vers le duc de Bourbon 
et le comte de Nevers, pour avoir leurs scellés con- 
formes au modèle dont La Grange étoit porteur. 

Ces princes firent leurs remontrances sur une 
.clause du traité, par laquelle le roi , en cas de con- 
travention de sa jiart , les relevoit du serment de 
fidélité. Ils alléguoient que les lois de l’état qui les 
attacboient au roi , étoient hors de son pouvoir. Le 
comte de Nevers faisoit de sa part d’autres difficul- 
tés, et préteudoit avoir des droits incontestables sur 
le Brabant-^, qui l’empccboient de ratifier ce traité, 

* Je ne rapporte point ce traité, parceque, le mariage n’ayant 
pas eu d’effet, il fut annulé. Ceux qui voudront le consulter le 
trouveront à U sniie des mc'moires de Gominines, donnés par 
Godefroy, tome V, p. 27a. 

** I.Æ traité portoit que les princes du sang, les pairs, l’imiver- 
siié do Parts, les principales villes, cités et communautés du 
royaume, les prélats et nobles des comtés d’Artois et de Bour- 
gogne, s’cngageroicnl par leurs scellés d’entretenir ce traité dans 
tous ses points et articles. 

3 Le comte de Nevers , comme descendant de Philippe-le-Hardi, 
avoit des droits sur la succession de cette maison, et particuliè- 
rement sur le Brabant, que Pbilippe-le-Boià avoit usurpé sur lui, 
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I purement et simplement : c’est pourquoi il fit prier 

^ ' le roi (le ne pas trouver mauvais qu’il eût ajouté 

dans son scellé qu’il approuvoit le traité sans pré- 
judice de ses droits. 

Le duc d’Autriche et les états de Brabant nommè- 
rent pour leurs ambassadeurs les abbés de Saint- 
Bertin et de Saint-Pierre deGand , Jean de Berghes, 
seigneur de Walbain, Lannoy, Goy, de La Moire , 
Bym, Pinnock, d’Auffay et Mergolles. 

( I /83 ; Pâques , le 3o mars) Ils se rendirent d’a- 
bord à Paris (24 janvier), et furent reçus par l’é- 
f-, . vêque de Marseille et les officiers de la ville. Le len- 

1 • demain ils assistèrent au Te f)eum dans l’église de 

Notre-Dame, et dînèrent ù riiôtel-de-ville. Le soir 
' le cardinal de Bourbon leur donna une fête magni- 
fique , suivie d’une comédie du goût de ce temps-là, 
c’est-à-dire, une moralité ou sotie. Ils partirent le 
jour suivant pour se rendre à Tours auprès du roi. 

Dès leur première audience , ils prièrent sa ma- 
jesté de vouloir bien autoriser le dauphin à jurer le 
1 traité de paix , de leur remettre les scellés et sùre- 

[ tés qu’on avoit promis pour l’accomplissement du 

traité, de promettre que les pays donnés pour la 
dot de la princesse seroient gouvernés suivant leurs 
i lois et usages; rjne la ville d’Arras rcprendroit son 

ancien gouvernement , et c|ue tous les anciens habi- 
tants qu’on en avoit fait sortir pourroient y retour- 
ner, exercer leurs professions , et rentrer dans leur.s. 
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biens. Les ambassadeurs prièrent encore le roi de 
retirer ses troupes, afin que le duc d’Autriche en 
fît autant de son côté; de rappeler tous les Fran- 
çois qui étoient au service de La Marck, et d’aider 
à chasser ce rebelle du pays de Liège; de rétablir 
Françoise et Marie de Luxembourg, petites-filles 
du connétable , dans les biens de leur maison ; de 
faire rendre à Philippe de Croy le comté de Por- 
cien ; de rendre la liberté aux prisonniers , ou de les 
mettre à rançon. 

I.CS ambassadeurs firent de nouvelles instances 
pour obtenir que le duc de Bretagne fût compris 
dans le traité ; après quoi ils se rendirent à Amboise 
pour saluer le dauphin, et lui faire jurer tous les 
articles, et spécialement celui qui concernoit son 
mariage avec la princesse Marguerite , et la conser- 
vation des privilèges et coutumes des pays qui lui 
étoient cédés. 

Le sire de Beaujeu étoit auprès du dauphin , dont 
le roi l’avoit nommé tuteur et curateur, voulant 
qu’il en exerç.ôt les fonctions de son vivant, l’er- 
sonne n’étoit plus capable ni plus digne de cet em- 
ploi que Beaujeu. Ferme, désintéressé, prudent, il 
ne cherchoit pas dans les conseils qu’il deraandoit 
uue approbation de son sentiment. Comme il n’a- 
voit pas la présomption de se croire instruit des 
choses qu’il n’avoit pas apprises, il écrivit à du Bou- 
chage de lui envoyer quelque homme de robe ha- 
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bile , versé dans les matières dont il s’agissoit , ca- 
pable de dresser les actes nécessaires , et d’examiner 
tant ceux que le dauphin seroit obligé de signer, 
que ceux que les ambassadeurs donnei oient. 

Le dauphin, autorisé par le roi, jura, en pré- 
sence des ambassadeurs, sur l’hostie, sur la vraie 
croix et sur les évangiles , de garder tous les arti- 
cles du traité de paix et de mariage. Les ambassa- 
deurs étant retournés auprès du roi , ce prince rati- 
fia le traité ( 1 % janvier ) ; et , par un acte du même 
jour, renonça à toutes prétentions sur les biens cé- 
dés au dauphin. Il congédia ensuite les ambassa- 
deurs , et leur fit présent de trente mille écus d or 
et de cinq cent soixante marcs d argent (9 féviiei ). 

Picard , bailli de Rouen , les accompagna jusqu’à 
. Paris, et présenta au parlement une lettre clause 
du roi , pour faire enregistrer le traité de paix. Mi- 
chel de Pons , procureur général , Gannay et Le 
Maître , avocats généraux , étant informés de i acte 
par lequel le roi renonçoit à toutes ses prétentions 
sur les biens cédés par le traité de paix , firent leur 
protestation, déclarant que la lecture qui en alloit 
être faite ne pourvoit préjudicier aux droits du roi 
* et de sa couronne , et demandèrent que leur oppo- 
sition fût enregistrée, afin de soutenir en temps et 
lieu les droits du roi , ce qui ne se pouvoit faire pré- 
sentement , attendu le désir que sa majesté avoit de 
voir toutes ces affaires finies. Le parlement ayant 
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reçu cette protestation , on lut la lettre du roi , par 
laquelle il lui adressoit le traité et les actes faits en 
conséquence. 

Le lendemain , le traité de paix fut publié ; mais, 
avant de l’enregistrer, on donna à Dauffay, (|iii en 
étoit le porteur, le choix de ces deux clauses : « Le 
« procureur général présent et ne s’y opposant point, 
« ou le procureur général présent et de son consen- 
« tement. » Dauffay choisit la dernière, et l’eni egis- 
trcment fut fait. Le parlement dit ensuite aux am- 
bassadeurs que « le traité ne liant pas moins le duc 
n et les états de Flandre que le roi , le dauphin et 
« leurs états, il étoit bon que la cour fût dépositaire 
« de la ratification du duc. » Dauffay répondit que 
« ce qu’on demandoit étoit raisonnable. « 

TjCS ambassadeurs étant partis pour retourner en 
Flandre , le roi ordonna ( i8 février) une procession 
de Paris à Saint-Denis , en actions de grâces , pour 
la paix , et pour demander la conservation du roi , 
de la reine et du dauphin. On voit, par les délibé- 
rations prises sur cette pi ocession , que le parle- 
ment étoit alors composé de cent personnes. 

Quelques jours après , le roi envoya des ambas- 
sadeurs vers le duc d’Autriche, pour être présents 
au serment qu’il fit , pareil à celui de sa majesté, de 
garder et observer fidèlement le traité de paix et 
d’alliance. 

Louis XI , accablé de maux , occupé des plus 
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grandes affaires , portoit encore son attention sur 
les autres états de l’Europe. 

Les troubles de Navarre avoieut commencé en 
1 44 1 , à la mort de Blanche de Navarre. Cette reine , 
renversant par son testament ce qui avoit été réglé 
par son contrat de mariage , voulut que .lean , son - 
mari , jouît , sa vie durant , de ses états au préjudice * 
de ses enfants. Ni la mort du roi Jean, ni celle de 
sa fille Éléonore, ne rétablirent le calme dans la 
Navarre. Elle fut toujours divisée par des factions. 

Le régne de François Bhœbus, qui succéda à son 
aïeule Éléonore , fut très court. Ce prince , fils de 
Gaston Phœbus et de Magdelainc de France, mou- 
rut au commencement de cette année, âgé de (jiiinze 
ans : il nomma, par son testament, sa sœur Cathe- 
rine pour son unique héritière. 

I.e roi SC déclara protecteur de Catherine , sa pe- 
tite-niéce , et s’opposa aux desseins des comtes de 
Lérins et de Beaumont, qui auroient voulu unir la ' 
Navarre à l’Aragon et à la Castille, que Ferdinand ' 
possédoit déjà. * 

Le vicomte de Narbonne, appuyé par le cardinal 
de Foix, et par les ducs d’Orléans et de Bretagne, 
prit le titre de roi de Navarre , et crut mettre f’er- 
dinand et Isabelle dans ses intérêts, en leur repré- 
sentant que Louis ne soutenoit Catherine que pour 
perpétuer son autorité dans la Navarre ; mais Fer- 
dinand prit le parti de Catherine, dans l’espérance 
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de la marièr au prince Jean , son fils. Louis XI et 
Magdelaiiie , sa sœur, s’y opposèrent. Les légitimes 
héritiers de ce royaume en seroient encore posses- 
seurs, si Louis XII avoit eu l'habileté de Louis XI. 

Cependant tout se préparoit pour le mariage du 
dauphin. Édouard, roi d’Angleterre, conçut tant 
de dépit d’avoir été trompé par Louis XI , et de voir 
que la France alloit encore se fortifier par l’union 
des provinces que la princesse Marguerite appor- 
toit en mariage, qu’il en mourut de chagrin. D’au- 
tres prétendent qu’il mourut d’apoplexie après un ■ 
grand excès de vin; on soupçonna aussi qu’il avoit 
été empoisonné par son frère Richard , duc de Glo- 
cester. Les crimes que Glocester avoit déjà commis, 
et ceux qu’il a faits depuis, rendent ces soupçons 
assez vraisemblables. Tous les pas qu’il fit vers le 
trône fnreut autant de forfaits. Il avoit été le prin- 
cipal auteur de la mort du duc de Clarence , son 
frère. Après la mort d’Édouard , il se défit dfe tous 
ceux qui avoient été attachés à ce prince. Il remplit 
le parlement do ses créatures, fit casser le mariage 
du feu roi , et déclarer illégitimes les enfants qui en 
étoieiit nés ; peu de temps après , il les fit mourir. 
L’Angleterre, jalouse de sa liberté contre ses rois , 
et qui plie sous les tyrans , vit commettre tous ces 
crimes sans s’ébranler. 

Louis ne parut pas prendre le moindre intérêt à 
la mort d’Édouard ; mais il ne voulut point faire 
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d'alliance avec rusiirpateur, quoiqu’on trouve dans 
Uyiner quelques projets de traités qui ne furent 
point couclus. 

Louis ne pouvoit mieux se venger des Anglois 
qu’en les abandonnant à leurs factions ordinaires. 
Il n’avüit pas la inênie indifféi’ence sur l’Jtalie. Les 
divers états qui la coinposn.t étoient tous armés les 
uns contre les autres. Leurs intérêts changeoieut 
à cha([ue instant, et leur fureur étoit toujours la 
même. Lu parti devenoit tout-à-coup l’ennemi dé- 
claré de celui dont il étoit allié le jour précédent. 
Sixte IV, après avoir été uni avec l enlinand , roi de 
Naples, vit l'état ecclésiasticpie ravagé ]>ar Alphonse , 
duc (le Calabre , fils de Ferdinand. I. es Vénitiens en- 
voyèrent au secours du pape Lobert Malateste, à la 
tête de quinze cents chevaux. (>clui-ci battit le duc 
de Calabre, et entra triomphant dans Iloinc. Le 
pape ne conçut que de la jalousie du service que les 
Vénitiens venoient de lui rendre ; il trouva qu’ils 
devenoicnt trop puissants , et ne chercha jilus qu’à 
les traverser. 

Louis envoya (mai) Listenay etMonjeu, gentils- 
hommes bourguignons, pour pacifier les troubles 
d’Italie, et particulièrement ceux qui étoient entre 
la république de Venise et le duc de Milan. L’évê- 
que de Lombez retourna quelqi;v temps après en 
Espagne, pour terminer l’allaire du Roussillon. 

Le roi, craint et respecté de toutes parts, dcci- 
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doit du destin de plusieurs états , tandis ({u'enfci’'- 
lué dans le château du l'Iessis-les-Tours , il étoit en 
proie aux soupçons et aux horreurs d’uue mort pro- 
chaine. Il voyoit d’un côté la mort s’avancer à pas 
lents vers lui , de l’autre il redoutoit mille trahisons. 
Il fit mettre autour de son château un treillis de 
fer armé de pointes, et fit semer dix -huit mille 
chausse-trapes dans les fossés ; quatre cents archers 
faisoient le fiuet, et quarante veilloient toujours, 
les armes à la main , et tiraient sur ceux qui osaient 
approcher. On fouilloit exactement tous ceux qui 
étoient obligés d’entrer dans le château. Le dau- 
phin étoit tour-à-tour l’objet de la tendresse et des 
.soupçons de son père. Il fit composer, pour son in- 
struction, le liosier des guetreSj rempli des maxi- 
mes les plus sages du gouvernement. Il craignoit 
en même temps que ce jeune prince ne fut impa- 
tient de régner, ou que les mécontents n’abusassent 
de son nom : il regardait alors son fils comme son 
plus cruel ennemi. H changeoit tous les jours de 
domestiques ; et , n’osant avouer ses frayeurs, il di- 
soit que la nature se plaît dans le changement. La 
crainte de perdre son autorité faisait qu’il ne l’exer- 
coit plus qu’au gré de ses caprices. Chaque jour il 
déposait d’anciens officiers pour en élever de nou- 
veaux. l’our occuper continuellement l’attention 
des étrangers , il faisait venir de tous les pays des 
chevaux , des chiens , et toutes sortes d’animaux 
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rares, et ne daignoit pas les regarder quand ils 
ctoient arrivés. Il semontroit magnifiquement vêtu 
sur une galerie en-dehors du château , et disparois- 
soit dans l’instant, de peur qu’on n’eût le temps 
d’apercevoir l’alteration de ses traits. La défiance 
et la crainte étoieut pour lui des bourreaux conti- 
nuels. Plus tourmenté par ses soupçons que rassuré :> 
par les supplices qu’il ordonnoit, il eût été trop 
heureux d’étre délivré par la mort même de toutes 
les horreurs qu’elle lui inspiroit. Dans le temps qu’il 
prenoit les précautions les plus cruelles contre les 
hommes, il cherchoit, pour apaiser le ciel, tous les 
moyens imaginés par la crainte : il se recomman- 
doit aux prières , il faisoil venir des reliques de tous 
côtés. Quoiqu’il s’occupât toujours d’affaires politi- 
ques, ce n’étoit plus avec les ministres des princes 
qu’il conféroit, c’étoit avec des moines supersti- 
tieux ou intéressés. Un certain Jacques Uosat, côr- 
dclier, arriva de Lombardie avec sept ou huit de 
ses compagnons, et fut reçu du roi avec distinc- 
tion. Des chanoines de Cologne vinrent pour s’as- 
surer des revenus que ce prince avoit donnés à leur 
église en l’honneur des trois rois , dont les reliijues 
lui avoieut été vantics. I.e doyen d’Aix-la-Chapelle 
lui en apporta; un marchand lui vendit une petite 
image d’argent cent soixante livres. 

La crainte de la mort étant devenue le principe 
de toutes les actions de Louis XI , il demandoit de 
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toutes parts des remèdes ou des prières. Esclave de , .■ 
son médecin , chargé de reliques , il prodiguoit les 
biens aux gens d’église. Il 6t dés dons considérables 
à l’abbaye de Saint- Denis ; il açcorda à celle de Saint- 
Germain la foire Franclie’qui subsiste aujourd’hui. 

Sans nous arrêter au détail des dépenses que ce 
prince faisoit en dévotions , il suffit de dire qu’elles 
augmentoiciit chaque jour avec ses inBrmités.' 

Uujazet II , empereur des Turcs, espérant profi- 
ter de la foiblesse de Louis, lui envoya un ambas- 
sadeur avec la liste de toutes les reliques qui étoient 
à Constantinople , et les lui offrit , s’il vouloit seule^ 
ment retenir Zizime en France, 'et l’empêcher de 
repasser dans l’Orient. Louis rejeta les propositions 
de Bajazet , et ne voulut pas violer l’hospitalité dans 
la personne d’un prince malheureux. L’ambassa- 
deur turc, après avoir long-temps attendu en Pro- 
vence, s'en retourna sans avoir pu même obtenir 
une audience. - - •« 

Louis étoit bien éloigné de traiter avec les infi- 
dèles. Il attendoit avec impatience l’arrivée de Ma- 
tortille, plus connu sous le nom de Frauçois-de- 
Paule. ^ 

François , natif de Paule , vilie de Calabre , se con- ^ ^ 

sacra à Dieu dès son enfance. Né avec un esprit 
droit et un cœur pur, il méprisa toutes les sciences 
humaines, et ne s’occupa que de celle du ciel. Sa 
retraite n’empécha pas que la sainteté de sa vie ne 
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fût bientôt répandue en Italie et en France. Louis 
desira aussitôt de le voir, espérant obtenir par ses 
prières le rétablissemèht de sâ santé. Il fit prier le 
pape et le roi de Psapics d’envoyer ce saint homme 
en France , et lui fit bâtir une maison dans son parc, 
il envoyoit continuellement des courriers pour hâ- 
ter^’arrivée du saint homme: c’est ainsi qull est 
nommé dans les comptes de la maisuu du roi. 

Aussitôt qu’il l’aperçut , il courut au-devant de 
lui , et se jeta à ses pieds , en le suppliaut de lui pro- 
longer la vie. François le releva, et lui remontra 
avec humilité <jue nos jours sont dans la main de 
Dieu ; mais il s’attacha en même temps à le conso- 
ler et à le disposer à la mort. Louis avoit de fré- 
quents entretiens avec lui , et paroissoit ensuite plus 
tranquille : on vit alors à la cour la dévotion hum- 
ble et sincère et la solide pieté respectées. 

Dans le temps que la crainte de la.mort scmbloit 
avoir égaré l’esprit de Louis XI, il' l’eut toujours 
sain et présent dans les affaires. Sur les plaintes 
qu’il reçut que Palaméde de Fourbin abusoit de son 
autorité en Provence , il lui interdit toutes les fonc- 
tions de sa place , et chargea Baudricourt d’infor- 
mer de sa conduite : Baudricourt s’acquitta de sa 
commission avec autant d’intégrité que d’intelli- 
gence. Il fit les informations les plus exactes; et, 
sur le compte qu’il rendit au roi , que Fourbin avoit 
fidèlement rempli ses devoirs, et que les plaintes 
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tju’on faisoit contre Jui ii'étoient que l’effet de la ja- 
lousie et de la niali^nitc qu’excitent les fjiandcs 
places, niais qui achèvent 'l’éloye de ceux qui les 
remplissent , Foiirbiii fut rétabli’ avec plus d’auto*^ 
rilé qu’auparavant. > ' . 

Louis , toujours occupé du gouvernement, ôta la 
charge de chancelier à Doriole , pour en revêtir 
Guillaume de llochefort , qui avoit passé du service 
de Bourgogne à celui de France. i 

Doriole, étant maire de I.a Rochelle, avoit été 
plusieurs fois député vers Charles VII ; il s’attacha 
à la cour, et fut successivement maître des comptes , 
général des Bnances , et ambassadeur. Il s’acquitta 
si bien de toutes les commissions qui lui furent don- 
nées , que le roi l'houora de la dignité de chancelier. 
Il avoit une parfaite connoissance des lois du royau- 
me et des droits du rOi. Personne ne fut plus labo- 
rieux ; mais' Iç grand âge ne lui permettoit plus de 
travailler avec la «neme exactitude. Louis croyoit 
que les premières places devoient''étre la récom- 
pense des services actuels ; et , quoiqu’il fût content 
de ceux c|ue lui avoit rendus Doriole , il lui ôta sa 
charge , et lui donna celle de premier président de 
la chambre des comptes , comme étant plus tran- 

Le sire de Beaujeu et Anne de France, sa femme, 
furent chargés d’aller chercher Marguerite d’Au- 
triche. Anne prétendit avoir droit de délivrer des 
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prisouniers en faisant sa première entrée à Paris ; 
mais le parlement s’y opposa, et soutint que ce droit 
n’appartenoit qu’au roi, à la reine et au dauphin, 
et non pas aux autres enfants de France. 

Les seigneur et dame de Beaujeu , s’étant rendus 
à Hesdin , remirent aux députés de Maximilien les 
scellés des princes et des villes du royaume, et re- 
çurent ceux des seigneurs et villes des Pays-Bas. 

Marguerite d’Autriche fut remise ( 1 9 niai ) entre 
les mains des sire et dame de Beanjen , par Cathe- 
rine de'fcléves, par les seigneurs de Ravestein, de 
Vers et de Ligne , l’abbé de Saint-Bertin, et le chan- 
celier de Brabant. 

Ravestein , voulant , avant de quitter la princesse, 
qu’elle exerçât les droits et privilèges qu’elle pré- 
tendoit comme dauphine et comme comtesse d’Ar- 
tois, lorsqu’elle fit son entrée à Bethnne, donna, 
au nom de cette princesse , une rémission à Ogier 
et à Bernaid frères, surnommés d’Auron, prison- 
niers à Bethune , pour avoir tué quatre hommes. Le 
juge du lieu ne vouloit pas avoir égard à ces lettres 
de grâce ; mais le dauphin ,' étant parvenu à la cou- 
ronne , les confirma. 

Marguerite fit son entrée à Paris ( 2 juin) au mi- 
lieu des acclamations du peuple. Le parlement alla 
en corps la recevoir au-delà des portés de la ville; 
et Beaujeu donna des lettres de maîtrise de plu- 
sieurs métiers au nom de cette princesse , en vertu 
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du droit de joyeux avènement. Marguerite se ren- 
dit ensuite à Amboise. 

Les fiançailles se firent (p.3 juin)- avec toute la 
magnificence possible. Les principales villes du 
royaume y envoyèrent des députes qui furent dé- 
frayés , eux et leur suite , aux dépens du roi. Le sire 
de Beaujeu, le comte de Dunois, Saint-Pierre, 
grand sénéchal de Normandie , le sire d’Albert , 
Guy Pot, comte de saint- Pol, gouverneur Je Tou- 
raine, firent les honneurs de cette fête, plus mar- 
quée par la magnificence que par la joie publique; 
puisqu’on faisoit en même temps des prières pour 
la santé du roi , qui étoit sans ressource. 

C’étoit tous les jours queh|ue imagination singu- 
lière. Le pape envoya un bref, par lequel il permet- 
toit au roi de se faire oindre une seconde fois de 
l’huile de la sainte ampoule. Bientôt ajirès , Gri- 
maldi, maître-d’hôtel du pape, arriva avec beau- 
coup de reliques. Le peuple de Borne avoit pensé 
se soulever, en apprenant qu’il alloil être privé d’un 
^pareil trésor; on en fit des remontrances fort sé- 
rieuses au pape, qui fut obligé de s’excuser sur les 
obligations que le saint -siège avoit aux rois de 
France. 

Les approches de la mort détachent ordinaire- 
ment les hommes du reste du monde , pour les rap- 
procher d’eux-mêmes , tout leur devient alors étran- 
ger ; Louis ne cessa jamais de régner, ni de s’occu- 
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per du gouvernement. Toute sa personne sembloit 
éteinte, le roi seul subs^stoit encore. Dans ses der- 
niers moments , il renouvela l'alliance avec la Hanse 
Teutoniquc. Il entroit dans les moindres détails de 
la police , et punit sévèrement les boulangers , qui 
avoient fait une cabale pour renchérir le pain. 

Le lundi, aS d’août, Louis tomba dans une telle 
foiblesse qu’oi^^è^prut mort. Briçonnet, qui étoit 
auprès de lui , l’écrivit dans le moment à Paris. Le 
bruit de la mort du roi se répandit par-tout ; chacun 
en étoit persuadé , et n’osoit encore le dire haute- 
ment. Cependant le chancelier de Rochefort alla au 
parlement, pour l’exhorter à maintenir le peuple 
dans l’obéissance , et partit pour se rendre auprès 
du roi.» 

Ce prince revint de sa foiblesse ; mais il se sentit 
si abattu , qu’il jugea lui-même que sa 6n étoit pro- 
che. H chargea le sire de Beaujeti d’aller trouver le 
roi à Araboise , c’est ainsi qu’il nomma toujours le 
dauphin depuis l’attaque violente qu’il venoit d’es- 
suyer: Il lui envoya les sceaux par le chancelier, 
avec une partie de sa garde, sa venerie et sa fau- 
connerie. Il disoit à tous ceux qui le venoient voir 
d’aller trouver le roi , et leur recommandoit d’être 
fiiléles à leur nouveau maître. Il ajoutoit ordinaire- 
ment quelques maximes de gouvernement , qu’il les 
prioit de reporter au dauphin. 

Depuis qu’il fut revenu de sa foiblesse, il eut 
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toute sa connoissance , et parla jusqu’au dernier in- 
stant. Cette tranquillité fit croire à ceux qui étoient 
auprès de lui qu’il pouvoit se flatter sur son état. 
Roli , son confesseur, crut qu’il étoit de son devoir 
de le détromper, et de lui déclarer qu’il ne devoit 
plus songer qu’à son salut. 

La difficulté étoit de le lui annoncer. Ce prince avoit 
souvent dit que si on le voyoit absolument en péril, 
on se gardât bien de lui prononcer le cruel root de 
la mort ; et qu’il suffisoit qu’on le lui fit entendre 
en disant ; Parlez peu. On n’eut point alors tous ces 
égards; Olivier Le Uain se chargea de la commis- 
sion , et lui dit , en présence de François- de -Paule 
et du premier médecin Coittier : « Sire, il faut que 
« nous nous acquittions ; n’ayez plus d’espértmce en 
« ce saint homme , ni en autre chose; car sûrement 
« il est fait de vous , et pour ce , pensez à votre con- 
« science , car il n’y a nul remède. » Le roi , sans 
paroître effrayé , répondit simplement : « J’ai espé- 
« rance que Dieu m’aidera ; car, par aventure, je ne 
« suis pas si malade comme vous pensez. » Il-com- 
mença cependant à penser plus sérieusement que 
jamais à ses derniers arrangements. Toujours oc- 
cupé du dauphin et de l’état, il recommanda que 
des Querdes demeurât au moins pendant six mois 
auprès du jeune roi ; qu’on ne songeât plus à Calais 
ni à aucune autre entreprise qui pût rallumer la 
guerre dans le royaume , qui avoit besoin de cinq 


Digitized by Google 



DE LOUIS XI. 


3l3 


OU six ans de paix. Il ajouta que ce qui auroit été 
fort avantageux, s’il avoit vécu, devenoit très dan- 
gereux après sa mort ; que par cette raison il ne fal- 
loit point inquiéter le duc de Bretagne. Il parla en- 
suite du comte de Saint-I’ol et du duc de Nemours , 
qu’il avoit fait mourir, et témoigna qu’il n’y en avoit 
qu’un dont il se repentît: on prétend que c’étoit le 
duc de Nemours ; auquel cas Louis ne devoit avoir 
de scrupule que sur la forme. Nemours élpit très 
criminel; mais il fut jugé par des commissaires; et 
ceux qui n’a voient pas conclu à la mort furent dis- 
graciés. 

' Le roi , après avoir fait ses dernières dispositions , 
demanda et reçut les sacrements avec résignation 
et fenneté, répoUtlant à toutes les prières. Il ordon- 
na sa sépulture , et nomma ceux qui dévoient ac- 
compagner son corps : dans ses derniers moments , 
il ne cessoit de répéter « Notre-Dame d’Embrun , 
« ma bonne maîtresse, aidez-moi. Misericordias Do- 
« mini in œternum cantabo. » Il dit que , par la dévo- 
tion qu’il avoità la Vierge, il espéroit qu’il ne mour- 
roit que le samedi ; circonstance qui fut remarquée, 
parcequ’elle se tiouva justiBée par l’événement. 
Louis XI mourut en effet le samedi 3o d’août, sur 
les sept heures du soir, et huit jours après il fut 
inhumé à Cléry. 

La nouvelle de la mort des princes célébrés se ré- 
pand ordinairement d’avance; et, lorsqu’elle est 
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sûre , plusieurs n’osent la croire ; on en doute quel- 
que temps ; on craint de se rendre suspect en mani- 
festant l'impression dont on est affecté ; on attend 
en silence le jugement du public. Voilà précisément 
ce qui arriva aux premières nouvelles de la mort de 
Louis ; mais , lorsqu’elle fut confirmée^ la conster- 
nation devint générale ; on ne savoit encore si l’on 
devoit regretter ou s’applaudir, espérer ou crjiindre; 
ceux même qui croyoient être délivrés' d’un maître 
absolu et terrible , ne pouvoient se dissimuler qu’ils 
avoient aussi perdu un défenseur. 

Telle fut la fin de Louis XJ , prince qui sera tou- 
jours célébré dans notre histoire, aimé du peuple,, 
haï des grands , redouté de ses ennemis, et respecté 
de toute l’Europe. ' 

Louis créa deux parlements; celui de Bordeaux 
en 1462, et celui de Dijon, le 18 mars i 4 ^- H or- 
donna, par son testament, que le sire et la dame 
de Beaujeu auroient la tutéle de Charles VllI. Us 
répondirent si dignement à la confiance du roi que 
les états du royaume assemblés à Tours (en 14S4 ) 
leur firent des remerciements, leur confirmàrent 
la tutéle, et, malgré les cabales du duc d’Orléans, 
leur donnèrent la principale autorité dans le gou- 
vernement. Les états n’agissoient plus alors par 
crainte ou par foiblesse ; ce fut si peu par égard 
pour la mémoire de Louis XI , qu’on proposa de ré- 
tablir toutes les autres choses dans le même état où 
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elles étoient sous Charles VII. Louis XI, n’ayjuit 
jamais eu de confiance en la reine, l’atoit tou- 
jours éloignée des afiàires, et ne la voyoit que pour 
. avoir des enfants. Il ordonna en mourant qu’elle 
restât comme reléguée dans le château de Loches. 
La dame de Beaujeu auroit peut-être été fort em- 
barrassée entre le respect qu’elle devoit à sa mère, 
et l’obéissance qu’elle devoit au roi sou père ; mais 
la reine mourut peu de mois après leroi, digne des 
regrets de la cour, si la vertu y étoit regrettée. 

Il ne me reste plus qu’à rapporter plusieurs traits 
de la vie privée de Louis XI, que l’ordre et la liai- 
z' son des faits ne m’ont pas permis d’insérer dans le 
corps de son histoire. 

Ce prince est le premier de nos rois qui ait intro- 
duit ou du moins fort étendu l’usage de manger 
V publiquement avec ses sujets : une de ses plus 
grandes dépenses ctoit pour sa table. Ses favoris 
étoient ordinairement habillés comme lui , et habi- 
tuellement admis à sa table et à son lit. Ce dernier 
usage s’est long-temps conservé en France, même 
parmi nos rois. I<e meilleur accueil qu’on pût faire 
à son hôte , étoit de le faire coucher avec soi. 

Louis XI , toujours avide de s’instruire , invitoit 
à sa table les étrangers dont il espéroit tirer quel- 
ques connoissances utiles; il y recevoit même des 
marchands, qui lui donnaient des lumières sur le 
commerce. Il se servait de la liberté du repas pour 
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les engager à parler avec confiance. Un marchand 
nommé maître Jean, séduit par les bontés du roi, qui 
le faisoit souvent manger avec lui, s'avisa de lui 
demander des lettres-^e noblesse. Ce prince les lui 
accorda ; mais lorsque ce nouveau noble parut de- 
vant lui, il affecta de ne le pas regarder. Maître 
Jean , surpris de ne pas trouver le même accueil , 
s’en plaignit. « Allez, M. lé gentilbomuie, lui dit le' 

« roi, quand je vous faisois' asseoir à ma table, je 
« vous regardois comme le premier de votre condi- 
« tion ; mais aujourd’hui que vous en êtes Ip dernier, 

« jé'ferois injure aux autres si je vous faisois la 
«mémefav^r. » Louis XI vouloit honorer tousceux 
f|ui sedistinguoient dans leur état, et qu’ils appris- • 
, sent à n’en pas rougir quand ils l’hbnoroient eux- 
mêmes. 

Il alloit quelquefois de maison eu maison dîner 
et souper chez les bourgeois. Il s’informoit Ile leurs 
affaires, se méloit de leurs mariages , et vouloit être 
parrain de leurs enfants. Il s’étoit fait inscrire dans 
les confréries des artisans meme, et disoit à. ceux 
qui lui reprochoient de ne pas garder assez sa di- 
gnité : B Quand orgueil chemine devant, honte et/ 
B dommage suivent de bien près. » Les réponses 
vives lui plaisoient beaucoup. Il entra uu jour dans 
sa cuisine, et demanda à un jeune garçon qui tour- 
noit la broche, qui il étoit. Cet enfant , qui ne con- 
noissoit pas le roi , lui répondit qu’il s’appeloit Ber- 
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* ru^’ïr, que son poste n’étoit pas bien élevé, et que 
cependant il gagnoit autant que le roi. «Eh! que 
« gagne le roi ? reprit Louis. Ses dépens , répliqua 
« l’enfant, qu’il tient de Dieu , comme je les tiens du 
« roi. » Louis retira Berruyer de la cuisine et l’attacha 
à chambre, où il fit depuis une grande fortune. 

Louis ne trouvoit pas mauvais qu’on lui fit des 
plaisauteries. Brezé lui disoh quelquefois , par une 
équivoque du goût de ces temps-là, « que son che- 
■ h val étoit le plus fort qu’il y eût au monde, puis- 
« qu’il portoit le roi ét son conseil . » 

Louis , ayant un jour rencontré 1 évêque de Char- 
tres monté sur un chev^al richement caparaçonné, 
« les évêques, lui dit-il, n’alloient pas ainsi autre- 
«lôis. Non sire , répondit l’évêque , du temps des 
'« rois pasteurs » ; cette réponse plut au roi. 

■ Philippe île Crevecœur , seigneur des Querdes, 
en fit une plus hardie. Il étoit passé du service de 
Bourgogne à celui de France. Comme il avoit reçu 
des sommes considérables pour exécuter plusieurs 
entreprises^, Iç roi ayant exigé qu’il lui rendit 
compte de l’emploi de cet argent, des Querdes mit 
tant de différents articles que la dépense surpassoit 
la recette. Louis , ne trouvant pas le compte exact, 
vouloit examiner et discuter chaque article. Des 
Querdes, ennuyé d’une recherche si scrupuleuse, 
lui dit ' « Sire; j’ai acquis pour cet argent les Villes 
« d’Airc, d’Arras, de Saint-Omer, Bethune, Bergue, 
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«Dunkerque, Gravelines et quantité d’autres ^ s’il' 
« plaît à votre majesté de me les rendre , je lui ren- 
« drai tout ce que j’ai reçu. » Le roi, comprenant 
que des Querdes avoit prétendu se payer un peu 
par lui-même de ses services, lui répondit : « Parla 
« Pâques Dieu, maréchal, il vaut mieux laisser le 
« nionstier où il est. » 

Il aimoit à s’expliquer par des traits concis. 
Edouard IV, roi d’Angleterre, ayant fait arrêter son 
frère, le duc de Clarence, accusé d’entretenir des 
intelligences avec la duchesse douairière de Bour- 
gogne, envoya consulter Louis XI sur le parti qu’il 
devoit prendre. Louis donna pour réponse ce vers 
de Lucain : ’ * ' 

. - * 

» • . . V • 

Toile moras, semper noouit differre paratum., ^ ’ ^ 

Édouard fit aussitôt mourir son frère. 

Plus Louis XI estimoit les hommes courageux'.^ 
plus il craignoit de les perdre.. Raoul de L’annoy 
étant monté à l’assaut à travers le fer et la flamme, 
au siège du Quesnoy, le roi , qui avoit été témoin de 
son ardeim, lui passa au cou une chaîne d’or de 
cinq cents écus, en lui disant ; << Parla Pâques Dieu, 

<1 mon ami , vous êtes trop furieux en un combat ,‘il 
« vousfaut enchaîner ; carjene vous veux point pér- 
il dre, désirant me servir de vous plus d’une fois. » 
Les descendants de Lannoy ont pprté long-temps 
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une chaîne autour de leurs armes en mémoire de 

cette action. 

. « 

Comme Louis XI estimoit les braves gens, il ne 

pou voit souflrir (ju’on eùl.la rauitidre négligence 

pour scs devoirs. Il fil un jour la revue des geniils- 

homme^de sa maison, et n'eu trouvant aucun eu' 

étjuipago de guerre, il leur fit distribuer des ccritoi- 

res , eu disant que , pni.squ'ils n'étoieut pas en état 

de le servir de leurs armes , ils le serviroient de 
> 

leurs plumes. » 

Louis aimoit et protégeait les lettres; il les aurait 
même cultivée» par goût -si sës devoirs lui eussent 
laissé 'quelque repos. Il ^avoii <|uc les talents, les 
sciences, les*letires et les arts ont entre eux une 
liaison étroite; qu’ils font la gloire d’une nation, et 
que , dans un état puissant , cette gloire est un avan- 
tage réel , quoique l’utilité ne s’en fasse pas sentir 
au vulgaire. Il coinparoit un ignorant qui a une 
bibliothèque, à uu homme qui ue voit pas la charge 
qu'il a sur le dos. . sJ 

Louis XI avait toujours quelques' astrologues à 
ses gages. Son goût pour cette ridicule manie étoit 
autant l’erreur de son siècle que la sienne. Moins 
l’esprit est étendu, plus il croit embrasser d’objets. 
Ce n’est qu’en s’éclairant qu’il parvient à counoître 
ses limites, et à savoir borner ses connoissances 
pour les rendre plus sûres.. ■ 
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On prétend qu’un astrologue ayant prédit la mort 
d’une femme que Louis aimoit^ et le hasard ayant 
justifié la prédiction,ceprincefit venirraslrologue ; 

I» Toi qui prévois tout, lui dit-il, quand mourras-tu?» 
L’astrologue , averti ou soupçonnant que ce prince ' 
lui tendoit un piège, répondit; « Je mourrai trois 
« jours avant votre majesté. » La crainte et la super- 
stition du roi l’emportèrent sur le ressentiment ; il 
prit un soin particulier de cet adroit imposteur. 

Louis avoit pour maxime d’éviter lés guerres 
éloignées, comme ayant toujours été funestes à la 
France. Il préféroit une puissance affermie à une 
domination étendue. Les Génois avoient plusieurs 
fois réclamé et obtenu la protection de la France ; 
mais leur reconnoissance n’avoit jamais duré au- 
tlelà de leurs besoins. Après avoir plusieurs fois fait 
et violé les mêmes serments , ils offrirent à Louis XI 
de se donner à lui et de le reconnoître pour souve- 
rain. « Vous vous donnez à moi , leur dit-il , et moi 
«je vous donne au diable. » 

C’est à ce prince qu’on attribué d’a'voir donné un 
canonicat à un pauvre prêtre qu’il trouva endormi 
dans une église; afin, disoit-il, qu’il y eût’quelqu’un 
dont on pût dire que le bien lui étoit venu en dor- 
mant. 

à 

Louis fit plusieurs actions de charité, mieux ou 
^ plus sérieusement placées que celle-là. Une femme 
vint se jeter à ses pieds en se plaignant qu’on ne 
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vouloit pas enterrer son mari en terre sainte, parce- 
qu'il éloit mort insolvable. Le roi lui dit (ju’il n'a- 
voit pas fait les lois ; mais il paya les dettes , et or- 
donna d’enterrer le corps. , 

Étant en prière dans une église, un pauvre clerc 
vint lui représenter qu’après avoir déjà langui dans 
les prisons pour unè^dette de quinze cents livres, il 
alloit encore être arrêté pour la même somme, qu’il 
éloit absolument hors d’état de payer. T.e roi la 
paya dans l’instant, et lui dit: « Vous avez bien pris 
« votre temps; il est juste que j’aie pitié des mal- 
« heureux, puisque’ jedemandois à Dieu d’a Voir pitié 
« de moi. » De pareilles actions sont aussi dignes 
de trouver place dans l’histoire que le récit d’une 
bataille..'’ ^ * ' 

Je ne, dois pas oublier un trait de bizarrerie qui 
fait voir combien les hommes livrés aux plus gran- 
des affaires peuvent encore se passionner pour des 
bagatelles. Louis retenoit en prison , pour je ne sais 
quel "sujet ,' Wolfand de Poulhain, homme attaché 
à la duchesse d’Autriche, et ne vouloit point lui 
rendre la liberté, à moins que le sieur de Bossu ne 
lui donnât des chiens qui passoient pour excellents. 
Bossu ne vouloit pas s’en défaire : le roi, qui avoit 
aimé la chasse, et qui croyoit peut-être l’aimer en- 
core, parcequ’il cherchoit tout ce qui pouvoit le 
distraire de son état languissant, et le tirer, pour 
ainsi dire , de lui-même ( c‘étoit dans ses dernières 
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années), s’opiniâtra, et dit (ju’il ne relâcheroit pas 
le |>risonnier. il sembloit qu’il fût question de l’af- 
faire la plus importante. Bossu consentit enfin à don- 
ner ses chiens, pour procurer la liberté à Poulhaiu ; 
mais le roi , mécontent qu’on lui eût d’abord mar- 
<]ué si peu de complaisance j les refusa et ne voulut 
pas relâcher Foulhain , qui ne sortit de prison que 
I unuee suivante. • • 

Après avoir rapporté Edéleracnt l’histoire de 
Louis XI, il paroUroit inutile de peindre son carac- 
tère; ses actions ont dû le faire connoitre. On vient' 
encore de voir plusieurs particularités de sa vie pri- 
vée ; ainsi le lecteur est actuellement en état de pro- 
noncer sur ce prince. Je ne puis cependant me dis- 
penser d’examiner l’idée qu’on s’en forme commu- 
nément : je basardérai en même temps celle qui me 
paraît résulter des faits qu’on vient de lire, sans 
avoir aucun éjard aux opinions reçues , qui ne doi- 
vent jamais prescrire contre la vciité. 

On est accoutumé à regarder Louis XI comme 
un grand |)olitique et comme un hounne de mau- 
vaise foi, qualités que l’on confond souvent, quoi- 
que très différentes. On se le représente comme un 
prince cruel, mauvais fils , mauvais père, tyran de 
ses sujets, perfide à l’égard de ses enaemis; d’au- 
tres, en lui faisant les memes i-eprocbes, croient 
lui trouver une excuse dans la différence qu’ils sup- 
posent entre les qualités d’uu prince et celles'd'un 


Digitizeetby Google 


I)£ LOUIS Xt. 


3a3 


particnlier, corame'si les principes de la morale 
n’étoient pas les mêmes pour tous les hommes. Je 
vais discuter ces différents points. ^ 

Je ‘ne craindrai point de dire que, Louis XI n’a 
pas toujours été aussi grand politique qu’on le sup- 
pose. Si l’on entend par politique celui qui ne 
fait rien. sans dessein, Louis fut un grand politique; 
mais si l’on entend par ce terme celui qui , faisant 
tout avec dessein , prend^aussi les mesures les plus 
justes', on auroit beaucoup de reproches à lui faire. 

Les changements qu’il fit à son avènement à la 
couronne dans toutes les charges dont il dépouilla 
les anciens officiers de son père, excitèrent la guerre 
du bien public. Il se laissa tromper par le pape 
Pie II dans l’abolition de la pragmatique. Il fit beau- 
coup d’imprudences. L’aventure de Péronne ne 
peut s’excuser. Il manqua, pour le dauphin, le ma- 
riage de Marie de Bourgogne, et négligea celui 
d’Anne de Bretagne. Il échoua dans plusieurs entre- 
prises et dans quelques négociations importantes ; 
la politique n’est justifiée que par le succès ; c’est 
en général l’art d’amener les événements. Ainsi , 
quoiqu’on doive mettre ce prince au rang des poli- 
tiques, on peut dire qu’il étoit moins habile à pré- 
venir une faute qu’à la réparer. ^ 

Il seroit difficile de l’excuser toujours du côté de 
la mauvaise fui. On l’a vu faire dans un même 
temps des traités opposés, afin de se ménager des 
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ressources pour éluder ceux qui seroient contraires 
à ses intérêts. On pourroit dire, à la vérité, que ses 
ennemis n’en usoienfpas'autrcment ; mais en ré- 
criminant on ne le justifieroit pas. Tous leà? princes 
d’alors ne* cherchoient ■ qu’à se tromper’ mutuelle* 
ment ; les manœuvres de ceux qui ne réu^issoiçnt 
pas restoicnt ensevelies dans l’oîibli ; au lieu que 
les succès de Louis XI le faisoient regarder' comme 
plus artificieux, quoique souvent il ne fut que plus 
habile. Si l’on s’est moins récrié contre les autres, 
c’est que , n’àyant pas eu de gcaaÜes' qualités d’ail- 
leurs, on a lait moins d’àtteni^il^àl^'rs vices. ^ 
La 'conduite de'Loûis Xtavec son père fut ex- 
trêmement criminelle, sans lui être «tile. L’héritier 
de la couronne'étoit errant et fugitif, quand il au- 
roit dû servir son père contre leurs, ennemis com- 
muns, et raffermir un trône sur ' lequel il devoit 

monter.' * ' ■ ’ . « 

Si Louis a été fils ingrat, je ne crois pas qu’on 
puisse le taxer d’avoir été mauvais père.- Il conçut 
tant de chagrin de la mort de son'premier fils Joa- 
chim, qu’il fit vœu de ne plus voir d’autre femme 
que la reine, et l’on prétend qu’il a gardé ce vœu. Il 
eut six enfants deCharlotte de Savoie, dont trois, qui 
furent Joachim, Louise et François, moururent 
avant lui ; Charles, Anne et Jeanne lui survécurent. 
On a vu quels soins il prit de ses filles naturelles. 
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Les mariages de ses deux filles légitimes marquent 
également un bon père et un prince sage. 

Louis, prévoyant qu’il mourroit avant la majo- 
rité de son fils, voulut prendre des mesures afin 
que la minorité fût tranquille. Il fit épouser au duc 
d’Orléans, premier prince du sang, la princesse 
Jeanne, qui, par sa vertu, pouvoit s’opposer aux 
entreprises de son mari. En effet, la révolte de ce 
prince auroit été plus dangereuse qu’elle ne le fut , 
s’il eût été secondé par une princesse ambitieuse. 
On ne peut s’empêcher de convenir que si Louis XII 
fut un bon roi , il n’avoit pas été un sujet fidèle ; il 
y eut donc autant de justice que de grandeur d’ame 
dans ce beau mot qu’il dit dans la suite : « Un roi de 
« France ne venge point les injures du duc d’Or- 
« léans. » Louis, trouvant dans sa fille ainée un 
esprit mâle et propre au gouvernement , la maria à 
Pierre de Bourbon, sire de Beaiijeu , et les chargea 
l’un et l’autre de la tutelle de Charles VIII, disposi- 
tion d’autant plus sage que le sire de Beaujeu, trop 
éloigné de la couronne ‘ pour y prétendre , mais 
intéressé par sa naissance â la soutenir, ne pouvoit 
rien gagner, et pouvoit tout perdre à la mort de 
(Charles V^III. 

Louis XI marqua toujours beaucoup de tendresse 

* La branche <lc Bourbon ëtoii catlelte tle celles d’Orléans» < 
d'<Vn('oulênie, d’Anjou, de Bour^ojjne et d’Alençon. 
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pour le dauphin. Il le fit élever à Amboise; et, de 
peur qu’une trop grande affluence de peuple ne 
corrompit la pureté de l’air, il défendit qu’il s’y 
tint ni foire ni marché. Je ne nierai pas que le carac- 
tère soupçonneux de Louis n’eùt beaucoup de part 
aux précautions qu’il prenoit pour empêcher qu’on 
n’approcliàt du dauphin ; mais il n’en étoit pas 
moins attentif à sa conservation, et sentoit que la 
tranquillité de l’état en dépendoit. Le bruit popu- 
laire qui se répandit que Charles étoit un enfant 
supposé •, prouve même combien Louis XI auroit 
craint de le perdre. Cependant l’éducation du dau- 
phin étoit trop négligée. La foible santé de ce prince 
rie’permettoit pas qu’on le fatiguât par des études 
qui sont plutôt consacrées par l'usage que par une 
Utilité bien décidée; mais, quoique les princes 
soient plus faits pour protéger les lettres que pour 
les cultiver, on auroit dû lui eu donner qiiehpie 
connoissance, pour le mettre eii état de les protéger 
avec discernement. Louis XI craignoit peut-être, en 
ouvrant l’esprit de son fils, de le rendre moins do- 

* Quelque! uns disoient que Charles VIII était fils du roi, 
mais non pas de la reiite. Ceux qui ont p.arlé de ceite prétendue 
supposition de Charles VIII, tels <|ue du Haillaii et Mathieu, con- 
viennent que ce n’étoit qu’une tradition populaire. Il en est parlé 
dans un manuscrit de la bibliothèque de Coislin, n° atq^, inti- 
tulé: Remarques et particularités d'histoire. L'auteur dit qu’il a 
appris le détail qu'il fait dans le procès de mort de Pierre Lan- 
dais, qui e.st parmi les papiers de la maison de Bourbon. 
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cile. Ce ne fut que sur la fin de sa vie qu’il lui fil 
apprendre quelques maximes propres au gouver- 
nement. 

On reproche à Louis XI d’avoir vexé ses sujets. 
Cet article mérite d’être examiné. Il faut convenir 
qu’il a mis plus d’impôts que ses prédécesseurs ‘ ; 
il ne s’agit plus que de savoir quel en étoit l’emploi. 
C^e prince fut toujours très éloigné du faste ; il avoit 
quelquefois même /-une économie trop singulière 
pour n’étre pas( affectée Sa grande .dépense fut 

pour la citasse , dont il étoit très jaloux. Sa sévérité 
àcel égard ne contribua pa$ peu à lui aliéner la 
noblesse, et faisoit dire alors qu’il étoit plus dan- 
gereux de tuer jun cerf qu’un homme. 

Ses autres plaisirs n’ont pas dû lui coûter beau- 
coup. Depuis qu’il fut monté, sur le trône, il n’eut 
aucune maîtresse reconnue. Quand il seroit vrai , 
comme on le prétend, qu’il eût quelquefois fait 
venir auprès de lui des femmes, telles que Huguette 
de Jacquelin, la Passefilon, Jeanne bailletle, Pe- 
rette de Châlons-et autres, des goûts passagers 
dans un prince sont moins dangereux |/gur un état 
que s’il se laissoit subjuguer par une maîtresse. 

Louis n’a jamais été 'gouverné par les femmes: 

» 

‘ I<es tailles e'toient à dix-hail cent mille livres sons Cliai'lcs VJI ; 
Louis XI les porta à trois Diillioiis sept cent mille livres. 

“ Ou trouve, dans les comptes de sa maison, un article de 
quinze sous pour deux manches neuves. 
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ainsi elles n’étoient pas l’objet de ses dépenses ; 
mais il dépeosoit en ‘dévotion des sommes prodi- 
gieuses, dans le temps que sa maison étoit mal 
payce et que les campagnes étoient désertes par les 
contraintes des officiers des tailles. Il devenait pro- 
digue dans des occasions peu importantes, sans 
faire attention que les princes ^e peuvent donner 
qu’aux dépens des peuples. Il proportionnoit moins 
ses présents aux services qu’on lui rendoit qu’à la 

passion dont il étoit agité : cependant, pour exciter 
« 

l’émulation , les dons des princes doivént prévenir 
les demandes , quelquefois même les espérances et 
toujours le mérite. 

Le principal objet des dépenses çje Louis XI fut 
l’état, dont les charges étoient augmentées. Ce prince 
enlretenoit des armées nécessaires , fortifioit ou 
rebâtissait des villes, établissait des manufactures, 
'rendoit des rivières navigables, faisoit construire 
des édiBce.s, et gagnoit ses ennemis à force.d’argent 
pour épargner le sang de ses sujets. Il ne s’est 
donné sous son régne que deux batailles ; celle de 
Montlhéi-y et celle de Guinegatq. Gepcndaat il a fait 
plus de conquêtes par sa politique que les autres 
rois n’en font par les armes. Il accrut le royaume 
du comté de Roussillon, des deux Bourgognes , de 
l’Artois, de la Picardie, de la Provence, de l’Anjou 
et du Maine. Il abattit la maison d’ Armagnac, divisa 
celle de Foix, abaissa les grands, réprima leurs vio- 
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iences, et finit par faire une paix glorieuse, laissant 
à sa mort une armée de soixante mille hommes en 
bon état, un train d’artillerie complet , et toutes les 
places fortifiées et munies. * 

. On ne voit rien dans ce tableau de la vie de 
Louis XI qui puisse mériter les satires répandues 
contre lui. Quel en a donc été le motif? Le voici. 

Louis, pour rétablir l’ordre, la police et la jus- 
tice dans le royaume, fut obligé de faire rentrer les 
grands dans le devoir. Il est vrai qu’en s’opposant 
aux usurpations et à la tyrannie des particuliers , if 
étendit considérablement l’autorité royale. On vit, 
pour ainsi dire, une "révolution dans le gouverne- 
ment. Ce prince semblait se frayer un chemin à la 
puissance arbitraire, ce qui a fait dire, par une ex- 
pression qui, pour être populaire, n’en est pas 
moins juste , que Louis XI a mis les rois hors de 
page; mais du moins les peuples cessèrent d’étre 
esclaves des grands, et ceux-ci firent répandre des 
libelles contre ce prince. Le duc d’Alençon , malgré 
tous ses crimes , trouva un apologiste qui n’imagina 
pas d’autre moyen de le justifier que d'éclater en 
invectives contre Louis XI. Thomas Bazin, que 
Louis avôit tiré de l’obscurité pour le faire évéque 
de Lisieux, et qu’il combla de biens , trahit la con- 
fiance de ce prince, entra dans tontes les cabales, 
et finit par sortir du royaume pour s’attacher aux 
ennemis de l’état. Il écrivit une histoire abrégée , 
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dans laquelle on remarque la haine que les inçfats 
conçoivent toujours contre leur bienfaiteur. 

^ La passion ne se fait pas moins sentifdans Âmel- 
gardus, chanoiife de Liège. ' 

' Claude Seissel , évéque de Marseille , n’entreprit 
l’apologie de Louis XII que pour flatter la haine de 
ce prince contre Louis XL Cet écrit n’est qu’une 
satire remplie d’interprétations malignes et d’allé- 
gations fausses. Seissel dit lui-méme que le juge- 
ment du public 'étoit différent du sien '. On voit du 
moins que les peuples s’applaudissoient de vivre 
Sous son régne, pendant (pie les grands le traitoient 

U 

de tyran, parcequ’il ne leur permettoit pas de 
l’être. -J* > * 

Il est singulier que ceux qui depuis ont écrit ou 
prononcé sur Louis XI , aient plutôt suivi les au- 
teurs dont je viens de parler, que Philippe deCom- 
mines, qu’ils reconnoissent éux-mémes pour l.’ccri- 
vain .le mieux instruit et le plus judicieinç. Je ne 
voudrois pas'cependant adopter absolument le ju- 
gement de Cominines sur Louis XL Les éloges qu’il 
lui donne tiennent un peu du ressentiment <pi’il 
eut contre le duc de Bourgogne , et qu’il avoit contre 
Charles VIII. “ ' " 

* « Plusieurs 0cns, <liî Seissel , qui ont été de son temps , par- 
o lént încessautHient de lui, et le louent jusques aux cieux , di> 
a sant qu’il a été le plus sage, le plus puissant, le plus liberal, 
«le plus vaillant et le plus heureux qui jamais fût en France. » 
Ces éloges ëtoient aussi exagérés que les satires étoient outrées. 
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La principale erreur où l’on tombe en voulant 
peindre les hommes, est de supposer qu’ils ont un 
caractère fixe, au lieu que leur vie n’est qu’un tissu 
de contrariétés ; plus on les approfondit, moins on 
ose les définir. J’aà rapporté plusieurs actions, de 
Louis XI , qui ne parôissênt pas appartenir au 
même caractère. Je ne prétends ni les accorder, ni 
les rendre conséquentes, ll.seroit même dange- 
reux de le 'faire : ce seroit former un système, et 
rien n’est plus contraire à l’histoire, et par consé- 
quent à la vérité. J’ai représenté Louis XI dévot et 
superstitieux, avare et prodigue ^entrepren$nf et 
timide, clément et sévère, fidèle et parjure,' tel 
enfin que je l’ai trouvé, suivant les différentes occa- 
sions. , < • 

Il y a cependant de’s qualités dominantes qui 
établissent le caractère. Celui de Louis XI fut de 
rapporter tout à l’autorité royale. Quelque.dessera 
qu’il formât , quelque parti qu’il prît , il n’oublioit 
jamais qu’il étoit roi; dans sa confiance même il 
mettoit toujours une distance entre lui et ses sujets. 

Sa maxime favorite étoit de dire : « Qui ne sait pas 
« dissimuler ne sait pas régner. Si mon chapeau 
« savoit mon secret , je le hrûlerois. » Louis pouvoit 
perdre le fruit de cette maxime en la répétant trop 
souvent. La dissimulation n’est jamais plus utile . 
qu’à celui qui n’en est pas soupçonné. Louis XI en 
eût peut-être retiré plus d’avantage s’il en eût moins 
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affecté la réputation. Jean d’Aragon écrivoit à Fer- 
dinand, son fils, de ne point entrer en conférence 
avec Louis: «Ne savez-vous pas, lui disoit-il, qu’aus- 
« sitôt qu’on négocie avec lui on est vaincu ?» Sa dis- 
simulation dégénéroit quelquefois en une fausseté 
dont elle n’est séparée que par un intervalle assez 
étroit ; il introduisoit trop souvent dans la politique 
la finesse^ qui la supplée rarement et qui l’avilit 
toujours. 

' Louis avoit le cœur ferme et l’esprit timide, Il 
étoit prévoyant, mais inquiet ; plus affable que con- 
fiant j il aiînoit, mieux se foire des alliés «juc des 
amis. Comme il n’avoit guère plus de ressentiment 
.des -injures que dç reconnoissance des services, il 
punissoit ou réçompehsoit par intérêt. Lorsqu’il se 
déterminoit à punir, il le folsoit avec la dernière sé- 
vérité , parceque l’exemple doit être le premier 
objet du châtiment. La sévérité de ce. prince se 
tourna en cruauté sur la'* fin de sa a^ie ; il soupçon- 
noit légèrement, et l’on devenoit criminel dès qu’on 
étoit suspect. Il fit faire des cages de fer pour en- 
fermer les prisonniers, et des chaînes énormes qu’on 
■'appeloit les fillettes du roi. On prétend qu’en fai- 
sant donner la torture aux accusés, il étoit caché 
derrière une jalousie, pour entendre les interroga- 
toires.. On ne voyoit que des gibets aux environs de 
son château : c’étoit à ces affreuses marques qu’on 
reconnoissoit les lieux habités par un roi,. 
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Musieurs écrivains parlent d’un grand nombre 
d’exécutions secrètes qu’il fit faire par le prévôt 
Tristan l’Hermite , qu’il appeloit son compère. Cet 
homme cruel ne se contentoit pas d’obéir à son 
maître , il exécutoit ses ordres avec un empresse- 
ment barbare. On pourroit reprocher à Louis XI la 
faveur et la familiarité dont il honoroit ce ministre 
de ses vengeances , qu’il n’auroit dû regarder que 
comme l’instrument nécessaire de sa justice '. 

Quand on reproche à Louis XI d avoir employé 
dans ses affaires des hommes de néant préférable- 
ment à ceux que leur naissance sembloit intéresser 
davantage au bien de l’état, on ne fait pas assez 
d’attention qu’un des principaux desseins de ce 
prince étant d’abaisser les grands, la politique ne 
lui permettoit pas de les rendre dépositaires de son 
autorité; il en a cependant employé beaucoup, et 
ne s’est guère servi d’hommes obscurs que lorsqu’ils 
lui étoient nécessaires, et dans des occasions où il 
pouvoit les désavouer; mais il faisoit une faute 
dans le choix de ses agents. Comme il employoit 
rarement la même personne dans plusieurs affaires, 

' Je ne rapporte point les coules ridicules au sujet de Tristan, 
tels que sa me'priae à l’egard d’un prieur qu’on pre'tend qu’il fit 
mourir pour un antre. Je ne parle pas non plus du monstrueux 
alliage de eruauuS et de superstition qu'on reproche à Louis XI, 
en disant qu’il demandoit à la Vierge la permission de faire mou-^_ 
rir quelqu’un. Ces contes populaires ne méritent pas même d’être 
réfutes. 


t 


334 HISTOIRE 

ses oiinistres manquoient d’une expérience quel- 
quefois préférable aux talents. 

Louis, toujours défiant et souvent suspect, étoit 
^ timide dans ses desseins , irrésolu dans ses projets, 

' indécis dans les affaires, mais intrépide dans le 
danger. Le courage lui étoit naturel ; il conservoit 
le sang-froid au milieu du péril. Il affrontoit la 
mort, et ne craiguoit les suites d’une bataille que 
pour l’état. Lorsque ce prince fut obligé de marcher 
* avec le duc de Bourgogne contre les Liégeois ; les 
Bourguignons ne purent pas s’empêcher de remar- 
quer avec dépit que le courage impétueùx de leur 
prince étoit effacé par l’intrépidité tranquille de 
Louis XI. François H, duc de Bretagne, étoit le 
• seul qui, ne [muvant s’empêcher de reconnoitre la 
prudence de Louis XI , affectoit de douter de sa 
valeur, en le nommant par dérision le roi Couard. 
C’est ainsi que la haine cherche à confondre les 

• vertus d’un ennemi avec les vices qui semblent y 
avoir quelque rapport extérieur. 

'■ Louis n’a commencé à redouter la mort que 

lorsque sa santé s’est altérée. Une noire mélancolie 
le saisit, et ne lui offrit plus que des images funestes. 

* Son ame s’affoiblit avec ses organes. 

A l’égard de la dévotion de Louis XI , en général 
» elle étoit ^sincère , quoiqu’elle ait souvent servi de 
prétexte à couvrir ses desseins. I^a dévotion étoit le 
ton de son siècle. On la voyoit, sans être fausse. 
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unie aux mœurs les plus dépravées. Plus commune 
qu’elle ne l’est de nos jours , elle étoit moins éclai- 
rée et moins pure. Louis uvoit plus de dévotion que ^ 
de vraie religion et de solide piété. Il tomboit sou- 
vent dans la superstition ‘ , rarement dans l’hypo- 
crisie. 6 

Louis aiiuoit et protégeait les lettres , qu’il avait * 
lui-méme cultivées. Il fonda les universités de Va; 
lence et de Bourges.. .Jean Boucher , auteur des^An- 
nales d’Aquitaine, dit de ce prince, « qu’il avoit de 
«la science acquise, tant légale qu’historiale, plus 
« que les rois de, France n’avoient accoutumé. « 
Gaguin dit ; Callebat UtteraSj et supra cjuàm regibus 
mos erat, eruditus.^ , '' < 

^ Coinmiiies confirme ces témoignages : «Louis 
« avoit eu , dit-il, nourriture autre que ^ seigneurs 
« que j’ai vus en ce royaume, parcequ’ils ne les nour- 
« rissent seulement qu’à faire -les sots en habille- 

* On dît que Louis, faisant un, jour une orais>on «i saint 

Eutrope^pour demaiuler (a santé de Taine et du rorps, dit aU' 
prêtre qui Ii récituit dè supprimer ce qui regardoit Tnnie , et que 
c’ étoit as.sez que le saint lui fît avoir la saute du corjis , .sans Tim- 
portuner de tant' de choses. Oh trouve le meme caractère dans 
une leitre de ce prince à Pierre (^adouet , prieur de Notre-Dame 
de Salles à Bourges : « Maître Pierre, mon ami, je vous prie, tant 
« comme je pois, que.von.s priiez incessamment Dieu et Noire- 
« Dame de Salles pour moi, à ce qu’il leur plaise de m’envoyer la 
<1 fièvre quarte, car j'ai une maladie dont les physicien.s disent 
« que je ne puis être guéri sans Tavoir; quand je Taurai, je vous 
« le ferai sravoir incontinent. * * 

' M Louis. » V . 


a. 
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« ments et en paroles, de nulles lettres ils n’out • 
« connoissance. » Gomuiines donne encore un plus 
grand éloge à ce prince, en disant, « qu'il airaoit à 
« demander et entendre de toutes choses ; il avoit la 
« parole à cqmmaBdement , et le sens naturel par- 
« faitement bon i? ; qualité plus précieuse que les 
sciences, et sans laquelle elles sont inutiles. 

Je crois avoir d’autant mieux représenté Louis XI 
que je ne me suis proposé que la vérité pour objet. 

•vJe n’ai point embrassé de système; je n’ai pas cru 
me contredire ni me rétracter en le louant d’une 
action , un moment après l’avoir blâmé d’une autre. 

Un prince parlait n’est qu’une belle chimère qui 
peut se trouver dans un panégyrique , et qui n’a ja- 
mais existé dans 1 histoire. Il s’en faut beaucoup 
que Louis XJ soit sans reproche : peu de princes en 
ont mérité d’aussi graves ; mais on peut dire qu’il 
fut également célèbre par ses vices'et par ses ver- 
tus ; et que , tout mis en balance , c’étoit un roi. 
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damnation, 34 etsuiv.; son caractère, a, io3. 



338 


TABI. C 


’ Alesijon (René d’), comte du Perche, fils de Jean H, a, 3 o 5 ; 
b, 35 ; précis de sa vie, b, 264 et suiv. ; son jugement, 267. 
AiEKçoa (Jean d’), bâtard, 266. , , 

Alehçom (Jeanne d’), sotur naturelle du comte du Perche, b, 
2d6. ' * 

Allègre (le sire d’), <1, 345. 
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âMOEits, sa chambre des comptes conservée, 6, 2^6. 
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eux, 6. i4o. 
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de Bourgogne? i38. 

Amov, réuni à la couronne, b, 246. 

Ansstes abolies, a, 12C. 

An:<E d’ANGLETBanr. , troisième fille d'Édouard IV, 6, a35. 

Asse de Beacjsu. t'oyez Asse de Fraece. 

Anse de Bretagne, fille aiiiée et héritière de François II, .duc 
de Bretagne, mariée à Charles VIII, puis à Louis XII, b, 

32 , 357. 

Anne de Chypre, épouse de Louis I", duc de Savoie, a, 382. 
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trice de Charles VIII , 3i4 ; son caractère , SaS. 

Anne de Savoie, fille d'Amedéc IX, 6, i85. 

Annonciades instituées , 6 , 17. 

Antoine, bâtard de Bourgogne,; 238; 6, 118, i63, 166. 

Aocst (Ogicr et Bernard de 1'), surnonimés d'Auron, 6, 809. 

Appel au futur conede, a, 174 êt 196. 

Abcinges (des), gouverneur du château d'Usson, eoudainné à 
mort, a, 323. . 

Arc (Jeanne d' ), appelée communément la Pucellc d'Orléans , 
a, 24. 

Araiagnac (la maison d'), descendante de Clovis, a, 167. 

Abhagnac (Bernard VII d'), connétable, a, 87. 

Armagnac ,^le bâtard d'). t'oyez le bâtard de Lescun. 

Armagnac (les), parti de la maison d'Orléans, a, 55. 

Armaonac (Jean V d'), fils de Jean IV, a, 83 , i3i , 318, 277 

<» 32. 
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et 3 ; 3 -; déclaré criminel de lèse-niajesté, 0*377 
précis de sa vie, ft, 3 ; son caraclèro, oj 374<; 

Aruagxac (Bernard d’), second fils du connétable, comte de 
la Marche, et gouverneur de Louis XI , o, 37^^ V 

Armaoxac (Jacques d’), fils de Bernard , et petit-fils du conné- 
table, duc de Nemours et pair de France, o, 166, 330 et 
suie. ; entre dans la ligue du bien public, a, 3a3; déclaré 
convaincu de lèse-majesté, 375; précis de sa vie, 6, i 56 ; 
il est exécuté avec appareil , 1 58 . 

Akrocl de Gcllores, 6, 8. 

Arcajos (Gui d’), vicomte de Lautiec, b, i8yf^ 

Arras, ses armes, b, aaS. Tf ^ 

Arthcs i>f. Rocrbor, a, 43 o. 

Arthcs db Britagse, comte de Riclicmonl, connétable, a, 34 

et 3 o. - . ^ 

Astrologue, réponse d’un astrologue, 5 , 330 . 

Attesdclo. A'ore: .Sporce. < ' • 

•' J* .»> te 

Aubussox ( Pierre d’), grand-mattre de l’ordre de Malte, b, 

aag. 

Ate-Maria ( les/religieuses de 1 ' ) , leur fondation à Paris , a, 

457- ,. , . . • ' ; 

Aumale (le bâtard d'). f'07'ez Louis de Uaroocrt. ^ 

AuMÔniER (grand) de France; origine de cette dignité, a, . , 

349 - ‘ • 

Auroh (d’). f 5 i> 7 -eï de l’Aoust., ■ , 

Autricde (la maison d'), sa foibicsse au temps de Charles VII, 

Auvergxe, précis de l’hiMoire de ce comté , o, 78. 

Auvergne (le comte dauphin d’), a, 345 , 41a et 453 ; b, 3 . 38 .. 

B 

, ' 

Bade ( le marquis de ), a , 53 . 

Bagniori, prêtre, conjuré contre les Médicis, b, 176. 

Bajazet II , fils aillé de Mahomet H, à qui il succède, b, 393 cl 

3 o 6 . • '■ ' 

♦ 

. ■ • ' i> .-A. * 
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i. J 

• ÈAiLLET^maitre des requêtes, b, 311 . 

Balde (Jean), évêque d’Évreux, puis d’Angers, cardinal, mi- 
^ ^ nistre de Louis XI, a, 198, 3 i 5 ef suiv.; son caractère, et 

, précis de sa vie, 348 et suiv. ; il est enfermé dans une cage 
»• de fer, 364 < ld>erté, 6 , 146; légat en France, ibid. 

Balzac (Rufec de) , a , 4 ai ; b, 3 ; poursuivi criminellement et 
absous, b , io 5 . 

, •' ,1 , • 

Bandim , conjuré contre les Médicis , b , 1 76. ^ 

Babbo ( Pieri'c), neveu du pape Eugène IV. Foÿêz Paul II, 
pape. 

Babbe (le sire de la). l'ojes Jr.AS Stcter. ^ 

*, Bataille (Nicolas) , habile jurisconsulte J sa mort, b, 187. 

^ Batahxat, envoyé de Louis XI , a , 371 . , ^ 

Bachot, conseiller au pu'lcmeftt 

■ ^ ^ Baodocim , bâtard de Bourgogne , a , 899 ; b , i 1 8.- ‘ ^ 

Bacdricoubt! o, 189 ; b, 54 , i 4 > et 807. « 

I * ¥ ^ * 

A Bavière (Robert de) , électeur de Cologne, b,, 89, 5 g. 

Il Batebs, ambassadeur de Charles VII, a, 5 i. , 

Baveux (l’évéqucde). Foya Louis de Harcourt. 

Bayonne, réunieà la couronne, a, 448. 

Bazin (.Jhomas), évêque de Lisieux, a, 347 ; b, 819. * 

Beaufbehokt , a , Il 8. 

Beaujeu (le sire de). Voyez PftjRRE de Bourbon. 

* Beaumont , maréchal de Bourgogne , a , 43 . f 

Beaumont, faction qui divise la Navarre, a, 347. 

' Beaumont ( le comte de ) , b , 3 o i . 

Beaumont (Louis de), seigneur de la Forêt et du Plessis, a, 366 .. 
Beaune (Jean de), argentier du dauphin Charles, b, i 3 . 
Beauvais , privilèges et exemptions de cette ville , a , 46 1 . 
Beauveau, seigneur de Précigiiy, premier président de. la 
. chambre des comptes, lieutenant général du rovaume, a, 
168,179. 

Beauveau (Antoine de), seigneur du Ponpean, a, 180. 

Beauveau (Jean de), évêque d’Angers, a, i 38 , 34 g; dé^ 

‘ pouillê de son évêché, 35 o; rétabli, 864. 
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Bélée, envoyé secret du cardinal Balue, arrêté , a\ 355 . 

Berciif..'! (Jean de), seigneur de Walliain , * 6 , 394. ' 

Bernes (Gabriel do), maître d’hôtel de Louis dauphin, a , 36 , 
5«,84. . T 

Berri (le duc de). J'ojei Charles de France et François. ’ 
Besançon, privilèges de cette ville, 6, laS ; l'université de Dole 
y est transférée, 360. 

..Bkssarion (le cardinal) , légat en France, a*, 436 et 455 . 

Bes.sière (Macé delà), officier du corate du Perche, 6, a66. 
Bedil (de), le comté de Sancerre passe dans cette maison, a, 
78. 

Bedil (Jean de), comte de Sancerre, <1, 5 o , a 5 i, aSg; che- 
5 valier de Saint-Michel , 366 , 4 > t. ^ . 

Bedil ( Antoine de ) , comte de Sancerre , fils de Jean , époux 
, de Jeanne, fille naturelle de Charles VII, a , 78. , ■ j.. 

Bècil (Louis de ) , <i , 69. 

Bien pcblic ( la ligue du ) , principe de cette ligue , a , a 1 3 ; ha- , 

• taille de Montlliéi'i, aaS; siège de Paris, a 4 i ; traités de ^ 
Cunfians et de Saint-Maur, aSa, a 53 . 

' Bièvre, déboiNloment de cette rivière, fc, 370. 

Bièvres, gouverneur de Nancy, 6, 108 , 1 18. * 

Birel, général des chartreux , a, 66. ^ 

' Bitche (Guillaume de), « , 3 a 8 ; ô, 97 , À 16, i aa , 164. "* 
Blanche de Navarre, épouse de Jean d’Aragon, et héritière de 
la couronne de Navarre, a, i 44 ' «> ' 

Blanche de Navarre, fille aînée de Jean d’Aragon, épouse de * 
Henri IV , roi de Castille, a, i 44 > répudiée, i 46 , 345 et 
suiv. ; sa mort, 147. 

Blanchefort, maréchal-des-logis , fc, a 18. 

Blanchet, secrétaire du duc de Bretagne, i, a68. 

Blomont (Claude de), sénéchal de Saint-üié, 6, 1 16. 1- 

^ B LUSSE! (Jean), commandant des compagnies françoises dos 
gardes-du-corps, n , 79 j t , a 5 , 80, 8a , 85 , ai i. 

Bohême, objet de l'attention du concile de Bâle, a, igS. . 
Bohémiens, vagabonds, a, 344 - 
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Bolletto, ambassadeur de Milan, a, 456 . 

Bo!) ( Jeau ) , condamné à mort , 6 , 1 1 1 . 

Bo.nüe d'Astois, seconde femme de Philippe-le-Ron , duc de 
Bouifiofyne, a, 93. 

Bomüe de Savoie, Bile de Louis I*', mariée à Galéas, duc de 
. Milan , g, a i a, 39a , 3 i 7 et suiv. ; 6, 17a, aa 3 ,- aSa, 
Boedkacx, son parlement, a, 44 ^ > 5 , 3 i 4 - 
Boccusoe (du^, chargé de plusieurs députations et commis- 
sions, a, 436 ; fc,-' 35 , 5 i , I i 47 , i 2 ii ’ *'i 7 ’ 

Bouchet (Guillaume), conseiller au parlement, a, io 3 .' 
Boufile-le-Jdok, gouverneur de Perpignan , comte de Castras, 
6, 3 i , .Si , 1 58 et suiv., - 

Boclaxoer (Jean), premier président, 0^174, 3 oi , 356 , 397, 
’ 436 ; é , 8 a et suiv. ; sa mort , 187. 7 - v ' , 

BoDLOOaE comte de), a, 345 et 401. ^ ^ ' 

Bocrbos (leiduc’de). Foyet Charles I" et Jean IL 
Docrbo.v ( le cardinal de ). Foyei Charles IL 
Bourbos (le bâtard de). Loeis. ^ • - 

Bourbon- Momti'eksieii (de), lés côinfes d’Auver^e et de Cler- 
mont passent dans cette nviison, a, 78, 

Bociideillb (Hélie de), cordelier, évéqïïê de Périgueux, puis 
archevêque de Tours , a , 44 * = 5 , a 89. 

Bourges, son université , a , 186 ; â, 335 ; police de cette ville ■ 
^ 33 .^ — ^ 

Bourgoone, précis de l'histoire de ce duché; haine entre les 

' Î. R ^ * * •* 

inai^ns d’Orléans et de Bourgogne, a ,*53 et suiv. 
Bourgogne (le duc de). L’oj'ci Philippe et Charles. 

Bouruogne ( la duchesse douairière de ). Voyez Marguerite 

n’YoRit , • 

^ . . 

Boubkazel. Voyez Massif. 

Bournel; maitie-d'hôtcl de Louis XI , 5 , 31 8 . 

Boutillac, député de Louis XI, 6, i 54 - , - ^ . 

Brantôme , caractère de cet écrivain , a , 443. 

Bresse (le comte de). Voyez Philippe np. Savoie. 
üenAGVE (le duc de). Voyez François IL 
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Bret'aii.lf.s , gentilhomme gascon, 6, 74., 

Bretkvooi, député de Louis XI, 6, aaa. < 

Breiul (du), sénéchal de Rennes, a, 3 o 8 . 

Breîé (rteïTe de), capitaine de Rouen, et grand sénéchal de 
Korroandie, a, C8 , 77, 1 1 7, 1 a3 , 238 ; sa mort, a33 ; sa 
•• ^ veuve, 247 s îSg, 263. 

Br£xk (Jacques de), fils de Pierre, sénéchal de Normandie, 
épuii.'c de Charlotte , fille naturelle de Charles VII , a, 79, 
*119. 

Brézé (Louis de), capitaine de Rouen, et lieutenant général de 
Normandie, a, 278. 

Briçonnlt (Jean), receveur général des finances, 6 , i3 , 3 1 1. 

Brizé, écuyer de Louis XI, l>, 147.'^ 

Brosse ( le seigneur de). Foyez Jean Tiercelin. 

Brcnet de Lonc.cuamp, lieutenant du grand sénénhal de Nor- 
mandie , a, 262. 

Brctère (Jean), médecin du comte d’Étampes , a, 177. 

Bussi (üudard de), député d’Arras, décapité, b, i 32 . ^ 


Caen, son université, i>, 260. 

Calabre ( le duc de). Foyez Alphonse , Jean, Crarles , Nicolas. 
Calixte III, pape, a, 1 29. 

Calixtins, nom donné aux Bohémiens, a, 196. . 

Cambraï (Jean de), directeur de la monnoie établie à Dijon , b , 

a48. * « » 

Ca.mbrat ( Armand de ), député de Louis XI, 6, 264. 

Campobasse (le comte de), ministre perfide du duc de Bour- 
gogne, a,23g; 6, 59, 100, iio, 114, 117. 

Camus de Beaulieu (le), a, 24. 

CASDALE(le comte de) , vice-roi du Roussillon, a, 178. 

Caraman de LÉON.AC (Pierre de), liéputé de Louis XI , b, 189. 
C.ARBONNEL, gouverneur de l’ile de Jersey, a, 280. 

Cardonne ( la ) , comte de Prades , 6 , 2 7 . 

Carmain (le vicomte de), a, 29. ' ^ 





DES MATIÈRES. 


Cabomdelet ( Jean de), député du duc de Bourgo(^e, a, 287, 4 

43o. . 

CASi>fiE IV, roi de Pologne, 6, 2 13 , 

Castelnau , envoyé de lyouis XI , fc, 221I* 

Castriot (Georges). Ko^-cz Scasdebbêo. ' 

Catalans députent vers Louis dauphin, a, 109 ; 8C révoltent 
contre Jean d’Aragon, 146; choisissent pour prince don 
Pèdre, 189; puis René d’Anjou, 286. 

Catuerine de France, fille de Charles^VI, mariée à Henri V, 
roi d’Angleterre, «,21. * 

Catherine de France, fille de Charles YII, mariée au comte de 
Charoloi^ a, 104. 

C.ATBERINE, duchesse de Ciicldrcs, 6, 23 i. ^ 

Catto ( Angelo), médecin de Louis XI, 6 , 244* 

Cavillo (Alphonse), archevêque de Tolède, a, i68. 

Cerdagne, comté engagé à Louis XI, n, 148, 170, 172; 6, iS. 
Ceris.at, conseiller aù parlement, o, 274, 396; 6, 80. 

CÉZARiNi (Jean ), légat du pape, a, 182. 

Cbabannes (Antoine de), comte de Dammartin, frère de Jac- 
ques ; son crédit sousCharles VII, a, 26 , 3 i , 43 , GB et suiv. ; 
86, 91 , 1 13; sa disgrâce sous Ix)uis XI, 120, 218, 26 1'; ren- 
tre en grâce, 269, '296, 822 et suiv.-, fait casscrl’arrét rendu 
contre lui, 3 a 4 et suie. ; nommé chevalier de l’ordre de Saint- 
Michel-^ 367, 876 et SUIV.-, 898, 4 nfii 449 et suiv. ; 6, i 43 , 
169, 2o5 ; son caractère, a, 4 <> 5 . 

Cuabarnis XGedd^ni de), fils ainéde Jacques, lieutenant géné- 
,ral de Laa^tëtlb^ia, 291. 

Cbabannes (GilbeiCK)t -second fils de Jacques, seigneur 
dc Curton , chevalm de l’ordre de Saint-Micliel , époux de 
Catheiine de Bourbon , a , 121, 867 ; i , 33 . ' 

Chassaiones (Jean de) , président de Bordeaux, a, 44 ^- 
Chaeons (Gi^aume de), prince d’Orange, a, 90 et suiv.; 

Chalons (Jean de), prince d’Orange, fils dcGuillaume, a, SgG, 
b, 122, I.Î9 ; pendu en effigie , 6 , i 5 o, 171 , 172. 
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Chalors (Hugues de), sui uommé Châtoâu-Guyon , fr, i5i. 

Chambre (I^), geDtilbommc piéinontois, 6, 278. 

Chambre des comptes, «, 168, t53, 407; t, 177. ■ 

Champeaux (de), évétjue de Laou,a, 27. 

Charles d’Arjou, rointe du Maine, beau-frère de Charles VII ; 
son crédit, a, 24 , 1 1 3 , 181 , 193, aog,^ ai8 et suiv.; sa 
'disgrâce , 3^ et lui». ; 278, 3o4 ; sa mort , 5 , 25. 

Charles , eoitile de Guise, puis duc de Calabre, puis comte de 
Provence, fils de Charles, comte du Maine, a3o, 246, 
* 25 o; sa mort, 271. , 

Charles I" , duc de Itonrhon , a , 3o , 34 , 43. 

Charles II de BouRBOH,cardinal,arclievéquedeLyon, a, 3i3,. 
^,393,429, 

Charles, comte de Charolois, son caractère, a, dispiite' 
entre luiet sonJpère,97; négociation entre lui et Charles VII, 
III ; aA'antages qiiil reçoit de Louis XI, 121.; traite entre 
lui et le duc de Bretagne, 143 ; pei-d le commandement de , • 
la Normandie, 1 78 ; est accuse à l'audicncede son père,.303 ; 
alliance contre Louis XI , ai i ; détermine son père à la guerre 
contre Ixiuis XI, ^i3j siège de Paris, aaS; bataille de 
Montlhéri, 229; son entrevue avec Louis XI, a45; traité de 
Conflans, aSa ; secours qu’il refuse au duc de Normandie,’*' 
262 ; plaintes qii il adresse à Ixmis XI, il marche contre, 
IcF* Liégeois, 370; répond atfx plaintes^ de Louis XIj aSJ ; 
succède à son père, duc de Bourgogne,' 29S ; châtiment de 
Saint-Tron ; prise de Liège, 3oo ; trêve avec Ixiuis XI , 807 ; 
résolution des états, 3i5 ; il épouse Marguerite d'Vork. 3i8 ; 
assemble ses troupes contre Louis XI,'326; traité de Pé- 
ronne, 33i ; instruit par le cardinal Baliic , 348 ; propositions 
an duc de Guyenne, 872 ; traité d’Angers , 38a ; reçoit l’or- 
dre de la Jarretière, 389; Édouard isc retire auprès de lui, 
395 ; Louis XI lui déclare la guerre , 4oo ; il lève une armée, 
Jo4 ; est réduit à conclure une trêve, 412 ; déclare ses pays 
exempts de vassalité, 43o; arbitrage qu’il refuse, 436 ma- 
nifeste contre Louis XI, 44*,» siège de Beauvais, 449 ; obligé 
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de faire une nouvelle trêve, 454 ; articles de cette trêve, fc, ■ 
I ; légat envoyé pour conclure la paix, 8; traité captieux 
avec le duc de Lorraine, 1 1 ; porté ses armes en Allemagne, 

» ai ; prolongation de la trêve, ay ; traité entre lui et Édouard, 
35 ; plaintes des Suisses, 38 ; siège de Nuys, 4 î ; obligé de 
* * faire une trêve, 58; va recevoir Édouard, 63; trêve avec 
Louis XI,77; bataillede Granson,gi;de Morat, 98; fait arrê- 
ter la duchesse de Savoie, loa ; le roi de Portugal va le trou- 
ver, 107 ;. siège de Nancy , 1 1 1 ; bataille où il est tué, ii5; 

‘ son corpsest apporté à Nancy , puis transféré à Bruges, 1 18 ; 

^ sa mémoire est attaquée par Louis XI, 164 ; original du 
. ; _ ^ sauf-conduit qu’il envoya à Louis XI, i65. 

' • ' ffll^ CiiAnLEs, fils d’Adolphe de Gueldres, 6, 10. 

* . CuARLU V, roi de France, bisaïeul de Louis XI, a, 30, 66, 67, 
^ „ a66, 3i4- 

Charles VI, aleni de laïuis XI, a , 3o. 

\ ' 7 ^ 7 7 

^ Charles VII, père de Louis. Xi;. état de la France sous son 
. ^ tegue, a, I9 et sitiv. ; son caractère, as ; la Praguerie, 3a ; 

^ ax’autages sur les Aiiglois, 38; entreprises du comte d’Ar- 

M^magnac, 4> ; trêve avec l’Angleterre, 44 '• secours donné à 
René d’Anjou , 45 ; plaintes contre l’empereur Frédéric ; 5a ; , 
traité avec le duc de Bourgogne, 5y et suiv.; parti dn dau- 
phin, 69; schisme éteint, 76; guerre avec la Savoie, 89; 
manifeste contre le dauphin, 94 ; ambassade de Bourgogne, 
gîP, se déclare pour le roi de Hongrie, 100 ; nouveaux diffé- 
Tents aA'cc le duc Bourgogne^ io3; prétentions sur le 
uché de Luxembourg, 106 ; irrésolution de ce prince, 108; 
négociations avec le comte de Charolois, 1 lO; sa maladie, 

I là ;'sa mort, 1 1 3. 

CuariiA de France, frère de I«uis XI; sa naissance, a, 70; 
Isabelle de Castille lui est proposée, 1 1 a ; Louis XI loi donne 
le duché de Berri, i4a ; pris pour arbitre entre Louis XI et 
le duc de Bretagne, 206; son caractère, ai5; se met à la 
tête de la ligue du bien public, traverse l’Anjou, aa5; mé- 
prisé du comte de Charolois, 237 ; la Normandie lui est cé- 


W»du 




Digitized by Google 


TABLE 


348 

dce, a54 : mésintclli{;ence avec le duc de Bretagne, a5g i 
Louis XI veut lui reprendre la Normandie, a6i ; il nè vent 
entendre à aucun accommodement, 270; Ix>uis XI veut 
l’engager à revenir, sgi ; traité avec le duc d'Alençon et le 
duc de Bretagne, 3o3 ; les états règlent son apanage, 3i i ; il 
refuse de signer le traité d'Anrenis, 3aty la rliampagnc et 
la Bric lui Bout données pour apanage, 33s; Louis XI veut 
lui faire épouser Isabelle, 347; la Guyenne lui est donnée 
pour apanage ,■■ 366 ; nommé chevalier de l’oislre de Saint- 
Michel, ibid. ; vient trouver Louis XI, et l'assure de sa fidélité, 

368; recherche l'amitié dudiic de Bourgogne, 38o; se rend à 
Angers ^vec le roi , 3g3 ; donne sa procuration pour cnouser 
Jeanne de Castille, 4oi ; se retire en Guyenne, 4^5 ; négo^H^ 
ciations avec Louis XI , 4s8 ; sa maladie, 4^43 sa mort, 44°> ^ 
on prétend qu’il fut empoisonné, tW. ; sur qui tombe ee 
soupçon, 44>' c," 

CiiAaLEs VIII, fils de Louis XI, <1, 3ga ; promis à l'une des filles 
d'Édouard, b, 68 ; maladie de ce prince, ss8; instructions 
de Louis XI , s8y et suiv. ; promis à Margneritc d'Autriche , 
agS ; laisse sous la tutcle des sire et dame de Beaujeu, 3i4- 
Charlm, duc d'Orléans, père de Louis XI, a , 43, ao6, jo8 , 

184. 

Charles DE Savoie, fils alnée'^ d'Amédée IX, sa mort^a, 4aa. 
Charles de Savoie, troisième fib d’Amédée IX, succède à son 
“ frère Philbert, 6, 378. • ' ^ 

Charlotte, fille naturelle de Charles VII, mariée à Jacques de 
Brezé , a , 7g , i »o. » ■ 

Charlotte de Savoie, mariée à Louis XI, 0,80,4^7 : sa mort, 

_ 6, 3i5. _ . . 

CuAiioLois (le comte de). l'qyez Charles. 

Chartier (Alain), secrétaire des finances, n, 61, 

Chartier (Guillaume), é\’équc de Paris, o, 116, a36, 34 ua 
343, 3i5 ; sa mort, 43g; son i^tractèrc, ibid. 

Chartres (Régnault de), archevêque de Reims et chancelier 
de France, a , 38. , 
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CHtssA (Jean de), a, 399. 

Chateausecf ( Antoine de),' seifpicnr du Lau, a, 117, 278, 

3 a I, 3 a 8 , ; gouverneur du Itoussillon, 433 ; i, 6. 

^CBATEAox,Jeur garde réglée, fc, ai 4 - 
CuATEL (Tanneguy du), prévôt de Paris, a, 56 .'^ 

CuATEL (Tanneguy du), neveu du prévôt, grand maître de la 
Vaison du duc de Bretagne, a, 181 , aSi , 309, 319 ; passe 
au service de Louis XI , 3 ao ; chevalier de l’ordre de Saint- 
Mirliel, 367, 37S, 38 a, 896, 412» 4 ’ 3 , ^ 33 , 44 °; *ué au ^ 
siège de Bouchain, fc, i 4 a. ‘ 

CuATEL (Jean du), nommé à l’archevéché de Vienne, a, 84. 

CuATiLLoa (le sire de). Voyez Loris de Laval. 

Cbatilloii ou Bbetaose (Nicole de), épouse de Jean de Brosse, 

6, 219. 

Cratigm (Hugues de), seigneur de Bloc, a, 278. 

CuACMosT (le sire de). Voyez Piebrc et Charles d’AMsoiSE. 

Chacssos, député de Louis dauphin, a, 81. ^ ^ 

Cbadvis (Guillaume), chancelier de Bretagne, a, 181, 4 a 5 , 44 >t 

», agt- 

CHENAIE (Colinet de La), officier de bouche de Louis XI, 

6, 36. 

CiiENEY (Jean), grand écuyer d’Angleterre, 0,67, 76. 

Chesnat (Guyot de),maltresl’hôtel de Louis XI, a, 4^7; 6, aao. 

Chevredent ( Jean ) , commissaire pour la réformation de l’état, 

Chimat (Jèan^), ambassadeur du duc de Bourgogne, a, 95, 

18^169 , 308 ,' 346. • A 

Chréti^bÊôt, séditieux à Dijon, 6, iSi, 

Christierb, foi de Danemarck, a, 390. 

CiFROD DE Bascbier, mattre-d'hôtel du duc de Lorraine, 6, 

III. 

Clarence ( le duc de ) , frère d'Édouard et gendre du comte de 
Warwic, a, 29$, 386 , 894, 4 > 3 , 4>7 ; Édouard le fait mou- 
rir, 6, 189. 

Claustre, conseiller au parlement, a, 356 . 
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Cléuert VI , pape , o 66. 

Clerrodt, maître (;énéral des monnoies, a, 3 oi. 

Cleret, euvoyc de Louis XI, 6, 3 s5. 

Ceercé, scs aveux et dénoinbremeDls, a, i86. < ^ ' 

Ci.kbmost , précis de l'bistoire de ce comté , o, 78. 

Clusiort (le sire de), a, 360. ' '• 

fi.kvLS (Jean de), HJs d’Adolphe IV, é, 14^9 > 49 - • 

CLÈv>s 4 I^^*l'*^‘''t>edo), soeur de Jean, 6, 309. 

CLirFOr.D(lc baron de), a, 157^ i6u. 

C1.U.XÏ (Jean de ) , envoyé «lu duc de Bourgogne, a , 98. 

Clcri (Terry de), protonotaire, frère de Jean, a, 387, 3S7 ; 
6, 135 . 

CuEiQOER, grand-maître-d’Lûtel du duc de Bretagne, 6, loS, 
368. 

Cœrn (Jacques ) , précis de son histoire , a , 85 . 

C(xrn ( Geoffroy ), fils de Jacques, a , 130. 

CohA, gouverneur d'Aire, t, 337. •' 

CoiTivi (Guillaotne de), frère de l’amiral, a, 3 g, i 43 
Cornvi ( Olivier de ), sénéchal de Guyenne, a , 7g. * • 

Coittier (Jacques), premier médecin de Louis XI, Ii, 336, 
377 fl îuiu. ^ 

CoLosiiEH ( Antoine), général des finances , a , 80. , ^ 

CoLpiR , capitaine anglois , 6 , 108. 

CoHB ( Raoul de ) , a , 83 . 

Commerce, a, 343 ; 6 , 348. *- 

CoMMERci ( le sieur de), a , 3 g. ' 

Commises ( Pbili|:^ dei), o, 1 1 , 3 g 6 , 4^71 "99 >ao,iS8, 

178, 183, aig, 33 o; son caractère, a, 486 et suiv. , 
CouMiKc.ts (le comte ou maréchal de), f^oj’ez^le bâtard de 
Lescun. , • 

CoMMcsiüii sous les deux espèces, 1^ 194. 

CoHPAinc, conseiller au parlement, a, 374, 4 ^ 9 - 
CoMPAiKS , notaire et secrétaire du roi, 6, 190. 

Comtois, leurs privilèges, 6 , 34a. 

CoRCiLE général, a, ia 4 ; 6, |8i ; de Bâle, a, 44 tSt, 5 y, 76, 
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ïia4 ‘‘t igS : de C6nstanrc, a, 195 ; 6, 181 ; de Lyon , 6, 1 79 
181 ; de Maiitoiie, a,’ io5, 196. 

ConciiF..ss(ST (le seijJiu'iinle L f^oyet Mrnr Perï. 

CoMr.iu:) j ( omn)and.inl de l;i Rardc éco^soise, a, '70. 

Cii:<SEOTES ( Jean de ), Fait Irhevalfcr, «, lo. 

CoNüciLLkiis an parlement, Irnr nomination ré|Tlëe,a, aS6. 

Contât , coininaiidaiit dans ('orbie, A, 57, 75 , 118. 

CoiiBiE ( .Vdani de), premier président de Toulouse, 0,119. 
CoRKEiLLE, bâtard de BoiirRoRtie , t, ^10. 

Convia { llnnniadc)', défenseur de la Hongrie, a, 100. 

CoRViB (Mathias), fils d'iiunniadc et roi de Hongrie, a, loi; 
b\ a5.j, a55. 

Cosic (Roland de), confesseur du duc de Guyenne, a, 44° » 

44»- ^ 

C0S.SA , grand sénéchal <Ie Provence, b, g5. 

CoTERE.rc (Rolicrt), a.' ^3i . 

CooLOGRe ( Conraisl do) , orfèvre, fc, ayS. 

CoDLon (Gnillaamc), sieur de Cnssenove, vice-amiral de France, 
a , ag3 ; 6 , ^ , 2 1 2. 

Coca DES AIDES, a , ao6. “ ' ■ ' 

CoiiRciELOB, grand fauconnier de Louis X(, a, 84, 90. 

CocnoMiE, le diamant nommé Sanci, f>, ga. 

CoüsisoT (Guillaume), maître des rerpietes, gouverneur de 
Montpellier, a, 63 , 3i6, 356 ; 6, 18a. 

CoDTAKCE (l'évéque de), yoyez Hébert et Pmilbkbt. 

CoDTABCE (le cardinal de). Foyez Ricbard de Losgceil. 

Couvreur (Siraon-le-), prieur des célestins d'Avignon, a, go. 

CBArF ( Richard), 0,417. 

Craoh ( le seigneur de ). yoyez Georges de la Tréhodille. 

Crevecoeur (Jean de), sa u^rt, a, a34- 

Crevecosur ( Philippe de J, seigneur des Querdes , maréchal de 
France, fils de Jacques, a,4>a; b, laS, 137, i43, i54) ao6, 

309, ^85, ^94. 3 i 2 , 317. 

Croisade, entreprise par Pie H, a, tgS. 

Croix de SAmT-Lo,a, 876; b , ^g. 
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Chot (les), a, ■ n, 176, an- ' ‘ ^ ’ -v 

CnoT (Antoine de), (jrand-raattre de France, a, i ■ • 

Crot (Jean de), bailli de Hainaut , g', gS ; 6, 

Croï ( Philippe de), seigneur de Querrain, g, 96. 

Cbot ( Olivier de ) , b, an. 

CnvssoL (Charles de), g, 149 , 166 ; chevalier de l’ordre de 
. Saint-Michel, 3 ta, 3g3, 397, 4>3, 44o, 449> !>■> Li 6®“" 
vcmeur du Dauphine , 1 3 ; sa mort , ibid. 

CniissoL (Jacques de), fils de Charles, A, i3. 

CcEVA (Bertrand de la), comte de Ledesma, g, 1 70*, 346- 

CusTEL, garde de la moniioie de Dijon, 6, a48. 

D 

Daidie (Odet), seigneur de Lesenn, g, a 16, 364, 365, 417 i‘ 
6, 1 88 ; son caractère, g, 364, 365. 

Daillom (Jean de), seigneur du Lude, g, 69, a6o, 4^3 ; gou-'- 
vcincur du Dauphiné; A, i3, 3a, 5o, 119, i3a; comman- 
dant d’Arras, 140, i48, i58, aS? ; son caractère, a 65. 

Dais (Olivier Le). P’qyes Olivier le Diable. 

Da».as (Jean de), gouverneur du Maçonnais, A, i49, i5a. 

Dammartir (le comte de). Foyez Ahtoise de Ciiabankes. 

DAurFAT, maître des requêtes de l’hètcl de Maximilien, A, 
a4o. < - , 1 . 

Dacfhir , respecté même des souverains , g , 106. • 

DAOPBisÉ,a, a7, 36, 69 et suiv., 88 et suiv., 109 , 2 19; précis 
de son histoire, ^ et suiv. 

Dacvet (Jean), procureur général , premier président de Tou- 
louse, g, 181 , ao6 ; puis premier président de Paris, a56, 

273, 278,*3 i 6. 

Dehors ( Pierre La), licencié ès l(^s, g, 3a3. 

Deris (don), de Portugal, g, 43a. ' • • 

Derbt (le comte de). Foyex Herri IV, roi d’Angleterre. 

Duhayes, calomniateur condamné, 317. 

Deversois (Jean Fauve), ahbé de Saint-Jean-d’Angely, g, 434 , 
435, 44* > 44s et suie. 
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Deuil, usage du deuil, a, 64, 1 16. 

Diable (OlivieiJe-), surnuinmé le Mauvais ou le Dain; précis 
de son histoire, b, i4o, 3ia. 

Die, droit prétendu de son évêque, a, 78. 

Duos , sa munnoie, b, a4^> parlement, 3i4. 

Dimast , ville du pays de Liège ,<1,375. 

Dole, son université, 6, 360. . 

Dosatioss, édit de Louis XI , a, 89. :i, . ' 

Dosueville. Ko^es Wodwihe. ‘ ;i , 

Doss (François de), a, 364- - ‘ . • •• 

Dobia (les), famille de Gènes, a, 2^. . . • 

Dobia ( André ) , a , jS. f 

Doiuole (Pierre), g, 343, 356, 371, 43o; 435; chancelier, 
456; b, 1 , 38, 3i , 83 , i54, i57„ao4, a5i, a65, a83; pre- 
mier président de la chambre des comptes ; son caractère , 
b , 3o8. 

Dobiole, commandant d'une compagnie, 6, ao5. 

Dot AC, vassal et ennemi du duc de Bourbon, è , 3i5; gouver- 
neur d’Auvergne; son caractère, 361 et suiv. 

Dressât (Régnault du), a, 63. 

Dbiescbk ( Pierre ou Jean de La ) , président de la chambre des 
comptes , g, 356. 

Dl'bois (Jean), bailli de Casscl, g, io3. 

Dcché-Pairie, g, i66. ^ ” 

Dueat , gouverneur de Luxembourg , 6 , 58 , 1 1 3. 

Dusois ( le comte de). Voyez Jeas et Fbasçois. 

Dcrfobt , seigneur de Duras , a , 38 q. j> 

E 

ÉcoRCHECRS, brigands, g, a5. 

ÉdooarbIII, roi d'.Angleterre, g, i5a. 

Ëdodard-le-Noir , prince de Galles, g, i5a. 

ÉnoDARn IV, fils de Richard, duc d’Vork, g, i55 ; son carac- 
tère, i58; proclamé roi, 160; veut engager' Louis XI dans 
son parti ,163; sollicité contre la France ,166; veut traver- 
ser les intérêts de Louis XI , 169; trêve avec Louis XI , ; 
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refuse Bonne de Savoie, su; laisse le soin du gouverne- * 
ment à Warwic, 292; épouse Élisabeth Bivicrs, ibid.-, ti-aitc 
avec le duc de Bretagne, 3o8; révolte de Warwic, 384; 
obligé de se nètircr eu Hollande, 3g5 ; repasse eu Angle- 
terre, 4°4; reprend le titre de roi, 4i3; traite avec le duc 
de Bretagne, 453 ; avec le duc de Bourgogne , fc, 35 ; héraut 
envoyé à Louis Xi, 4a ; nouvelle députation, 61 ; débarque 
à Calais, ü3; traités avec I.onis XI, Gü; retourne en Angle- 
terre, 76: fait mourir le duc de Clarence, iSg; prolonga- 
tion de trêve avec Louis XI, 1 45 ; propositions du roi de Cas- 
tille, 1 56 ; paix avec Louis XI, i6o ; sollicité contre les Fran- 
çois, 169 ; ambassade de France, i84; veut pacifier ritalic, 
2o3; armée fournie au duc d'Albanie, 217; ligue avec le 
duc de Bretagne, 219; négociations de Louis XI , 220 ; ma- 
riage d’Anne, sa fille, a36 ; veut se rendre médiateur entre 
Louis XI et Maximilien, 287 ; résiste aux sollicitations de 
Maximilien contre la France, a56 ; mariage projeté du 
prince de Galles, 287 ; mort d’Édouard, 3o2. 

ÉDoesen, prince de Galles, fils de Henri VI, 6, 3g3, 4>5; sa 
mort, 4>7- 

ÉnocABn, prince de Galles, fils d’Édouard IV, 5 , 63- i55, 25 7. 

Électioxs d’évéques , abbés, etc. , a, 126, 1 74 - 

ËtÉoxipRE, reine de Navarre, fille de Jean II d'Aragon; sa 
mort , b , 188. 

Elxk (l’évêque d’). Foyez Charles de Martigxt. 

Embrcx ( l’archevêque d’) , a , 76, 84- 

Escars (d’), commissaire pour la réformalion de l’état, g, 273. 

Espaone (le cardinal d’). Foyez Mexdoxa. 

Eshacxols (les), haine entre eux et les François, g, 172. 

Estarville, maltre-d’hôtcl de Louis XI, i, 269. 

Essars (Des), gouverneur de Montfort, a, 454- 

Esterxaï, ambassadeur de Ciiarles VII, g, 106; noyé, a64‘ . 

Estissac ( Amauri d'), gouverneur de Louis dauphin,- g, 27 , 

29 , 83. 

Estouteville (Jean d’), seigneur de Torcy, grand-maitre des 
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arbalétriers , a, 84 ; capitaine de Rouen , 1 17, aai, 378, 3 i 5 , 
356 , 364 i chevalier de l’ordre de Saint-Michel, 367, 370, 

4 °*, 449 : Mi 111 >112: .. , , 

Estoctf-vii-le ( Hector d’), chevalier, a, 4 o> 449 - " 

' Estoutetillk (Guillaume d'), cardinal, g, 85 , 87. 

Ëtahi-es (lecomtc d’), a, 176. * 

État (le tiers), son commencement, a, 3 i 1: 

États (les), de qui composés, a, 3 i i ; leurs inconvénients et 
leurs avantages ; Louis XI est celui qui a su en tirer le meil- 
leur parti; ce prince les assemble à Tours, 3 ia et suiv. 

En (le comte d’) , a, 1 16, aïo, ai8 , aai , 3 i 5 ; sa mort, son 

caractère , 4a4- â 

Eucè-te IV, pape, a, 57 , 64 , ia4- •- 

Évocations à Rome, a, 126. • ^ ' 


Falaiseac, lieutenant du bailli de Touraine, 6, a 65 . ; 

Falcombmdue ( le bâtard de), a la tête tranchée, a, 4 < 9 ' 

Faq (Yvon du), a, 896; 6 , 3 , 3 a, 5 o,io 6 . * , 

Factrier , envoyé de Charles VII , a , 84 - 
Fayette ( Gilbert de La ) , maréchal de France , a, 26. • ' ■* 

Félix V , anti-pape. Voyez Amédée VIII. 

Fenestrance (le seigneur de), a , 5 a ; 6 , 97. " ‘ 

Ferdinand, fils naturel d'Alphonse V d’Aragon, roi de Naples 
et de Sicile, a, t a9, i 34 , ao6, ao8, a 18, a 44 > 3 o 4 > 4 ^^ > 

5 a, 17~7, ao 4 ‘, a8o. ‘ 

Ferdihaho-li-Catboliqce, fils de Jean II d’Aragon , roi de Cas- 
• tiMe', par son mariage avec Isabelle , a , i 44 > ^87, 345 , 43 ° j 
-V 5^14, in 6 , i 55 , 186, ai 6 , 36 i ; s’empare de la plus grande 
partie de la Navarre, a, 147. • 

FÉRinT, garde de la monnoie-de Dqon , 5 , a 48 . ' ■ 

Ferbare (le duc de), a, 4^2. • ' • " . 

Févre (Étienne Le) , prévôt de Saint-Junien, a,‘a73. 

Fichet (Guillaume), recteur de l’oniversitc , a, a37 ; 6, 44 - ' 

Fiesqde (Hector.de), comte de Lomaigne, aao. • ^ ^ 
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h’iESQUE (Uibin de)j évé(|ue de l'réjus , légat, 6, 189, igS. 
t'iEa<iVK (les), fainiilc de Gênes, et suiv. 
l'EAKunE (les états de) assemblés à Gand, b, 138. 

Fi.avt (Charles et Itcgnaidt), frères, chevaliers, a, 4 <>. 

Flurekce, ré|)ubli(}Ue , a, i 85,433 ; b, 189 et sutv. 

Fois ( Mathieu de ), oncle et tuteur de Gaston , a, 4 >- 
Fois (Gaston de), « , ni, t 44 et suiv., 166, 173, 3 io, 347 , 
■4i6, 434; sa mort, 457. 

Fois (Gaston Phœbns de), prince de Viane, fils aîné de Gas- 
, ton, et beau-frère de Louis Xr, a, 1 44 et suie. ; sa mort, 4 o 3 . ' 

Foix (Gaston l’hœbus de), fils de Gaston Phoebus, héritier^ 
d’Klconore , reine de Navarre ,b, 1 88 ; sa mort , 3 o t . 

Foix (Catherine Phœbus de), sœur de François , qui la nomme^ * • 
son liéritièrc, b, 3 oi ; |)orte la couronne de Navarre à Jean • ' 
d’Albrct, a , t 47 ' 

Foix (Jean de), vicomte de Narbonne, frère de Gaston Phœ- 
bus,», 209, 4 ■ O ; l’Tcntl le titre de roi de Navarre, fc, 3 oi. V 
Foix (Pierre de), b, 3 oi. 

Foccard ( Patrix), capitaine de la garde écossoise, 359. 

Fochbàs ( Antoine de ), maitrc-d'hôtel de Louis XI , 6, i 55 . î 
Focbbix (Palamèdc de), vicomte de Martigues, b, 371 , 307. 

Focrxier, conseillerait parlement, O, 309. * 

FRAxcBERe.E ( Picrrc ) , cnv'oyéde Louis XI , è, aai , 233 . 
FRixçois,duc de lkrri,filsdc Louis XI; sa naissance,», 482; 
sa mort, fc, 7. 

FtiAiteois II, duc de Bretagne, son caraetère, a, 181 ; cause de 
^ la mésintelligence entre lui et Louis XI,», 96; rend hom- 

mage à Louis XI, 1 43 ; résolu de déclarer la guerre à Édouard, 

1 63 ; commissaires nommés pour terminer les dilférents 
entre lui et Louis XI, 181; ils se rendent à Tours, 192 ; con- ^ 
férences de Chinon; 193-, trêve avec les Anglois, 194; ^or- 
' * rcspondance avec les Anglois et le comte de Charolois , 300 ; 

• aecilsé à l'àndicncc du dite de Bourgogne, ibid. ; arbitres 
V ' assemblés à Tours, 206 ; plaintes de Louis XI, 209 ; soutient 

• le duc de Berri révolté, 3t4; traverse l’Anjou» 335 ; traités , 
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avec le comte de Cbarolois , î 39 ; scs prétentions, ; des 
ainliassadeiirs d'Écosse parlent en sa faveur, a56 ; traité 
avec Louis XI, aGo ; le due de Normandie se retire auprès 
de lui, a63; alliance renouvelée entre ces princes, a-i ; 
envoyé de Louis XI auprès de lui , 290 ; traité avec le comte 
de Cliarolois et le roi de Danemarck , i/nd. ; traité avec le 
duc d'Alençon et Monsieur, 3o3; trêve avec Louis XI , 3o7 ; 
avec Édouard , 3o8 ; résolutions des états , 3 1 4 ; traite avec 
les Anglois contre la France, 3i8; paix avec Louis XI, si- 
gnée à Ancenis , 3ao ; défauts levés par Louis XI, 348 ; tra- 
vaille à un accommodement entre Louis XI et Moirsicnr, 354 » 
cherche à susciter des ennemis à Louis XI , 38<i ; traité a\ ec 
Louis XI , 382 ; accommoileraent entre lui et Louis XI, 3y3 ; 
le duc de Bourgogne implore son secours, 897; défense de 
laisser sortir aucun navire sans escorte, 4^8 ; héraut d armes 
envoyé par Louis XI, 436; instructions rpr’il envoie au duc 
de Bourgogne, 4^7 ; traité avec les Anglois, 453; trove avec 
Louis XI, 454; médiateur entre Louis XI et le duc de Bour- 
gogne, è, 2 ; arbitre entre Louis XI et le roi d Aragon ; 
se ligue avec l’Angleterre contre Louis XI , 64 ; traité avec 
Ix)uis XI, 78 ; envoie jurer la paix conclue à Senlis, loS . 
ratification de cette paix, i46; ligue avec Édouard et Maxi- 
milien, 120; sollicite un renouvellement d'alliance avee 
Maximilien sous la garantie d Édouard , 238 ; presse Édouard 
de se déclarer contre la France , 253 ; ligne défensive avec 
Maximilien , 256 ; ambassade à Louis XI , 268 ; contérencea 
à Angers, 291 ; appuie le vicomte de Narbonne, 3oi. 
François, comte de Dunois, 6, 2 18, 3io. 

François df. PAri-E ( Saint ), préeis de son histoire, l> , 3 oG. 
Frédéric III, empereur, a, 52 , loi ; 6, 8 , 10, 32 , 54 , i6r , 
186, 198, 202 , 254 ; son earactére,o, 101 et suiv. 

Frédéric, prince de Tarcnte, second fils de Ferdinand, roi 
de Naples, 5 , 52 , i 85 , 218. 

Fréoosf. (les), famille de Gênes, «, 74. , • , . 

FaÉoost (Paul), arclievétpie de Gênes, a, i 85 -^ ’ j 
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Frégosi! (Jean-Baptiste Campo-), duc de Gênes, fc, aoi et suiv. 

G " 

Gagviic (Robert), général des mathnrins, ft, i47- 
Galcbai't, maîtrc-d’hôtcl de Louis XI, fr, aaS. 

Galbas, duc de Milan. Voyez Sfobce. 

Galiot i)k Gïbocillac, capitaine brave et expérimenté, b, gg 
1 17, 1 18 ; gouverneur de Valenciennes, 168, aa6. 

Galles (le prince de), ÉnorARn. 

Gamet, chassé de l’évéché de Poitiers, a, 187. 

Garsat (Guillaume), avocat général ,a, 174 ; b, agg. 

Gartois (les) députent à Louis XI, 6, a83 et suiv. 

Gap, prétendu droit de son évêque, a, 78 . 

GAROES-DC-CoHrs, premier établissement des compagnies fran- 
çaises, {> , a5. 

Garkier, maître des requêtes et maire de Poitiers, i, aao. 
Gal’cocrt (Raoul de), gouverneur du Dauphiné, a, 3a. 

39' 68. 

Gadcocrt (Charles de), gouverneur de Paris, fils de Raoul, 
b , a6, 8o, 8a et suiv. ; sa mort , a87. 

Gem. Voyez Zizime. 

Gères, république, 71 et suiv-, i34, «84 et suiv. ; 5, aoi. 
Gentilshommes, permis à eux de faire valoir les biens qu’ils 
avoient en roture , b , a 48 . ' 

Gerbevilleh ( le seigneur de), 6, 1 16. . * 

Germain-des-Prés (l’abbaye de Saint-), sa foire franche, 6, 
3o6. 

Gibelins (les), faction à Gènes, a,jX 

GiÉ ( le maréchal de). Fbjer le vicomte de Rohan. 

Giresme, homme adroit employé par Louis XI , 6 , aS.'î. 

Gisler, gouverneur de la Suisse, a, 47- 

Glocestir (le duc de), frère d'Édouard, a,4ifi; b,€y,'^ 3 f 
' >39, ai7. 

God (Mathieu), appelé communément Matago, a, 49- 
Gorgia tue le comte d’ Armagnac , 6, 4- • ' '*■ 
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fJUiUES EXPECTATIVES, a, lafi, 

Gbammokt, faction qui divise la Navarre, a, 347 - 
Cbamuokt, envoyé de Louis XI, i, 5 o. 

GRAKDPnÉ (le comte de), envoyé de la jeune princesse de 
Bourgogne, b, n 5 - 
Gbakce (La), bailli d’Auxonne, 6 , agô. 

GitiMALnt (les), famille de Gênes, a^-^i et suiv. ^ 

GniMALui, ma!trc-d hôtel du pape, 6 , 3 io. 

GnoLÉE (Philbert de), 6 , io 3 . 

GnuEL (Pierre), premier président du Dauphiné, n, aîi , * 79 » 

357,442. 

Gbuièee (le comte de), 6 , 99. 

Grctcse (La), envoyé de la jeune duchesse de Bourgogne, fc, 
laS, ai I. 

Gceefes (les), faction génoise, O, 73. 

GcÉiiia (Jean), maltpeHl’hôtel de Louis XI, ô, 294. 

GuÉ*JS-LE.GnoiRO, a, 449- 

GeERRES particulières des nobles, a, 6a. „ - 

Gi'i , évêque de Langres, a, 271 , 297 , 3 1 5 , . 436 . é 

GriCHESü», historien de Savoie très exact, 6, 319. 

Gdiette, fille naturelle de Louis XI, o , 106. 

GCIU..ACME (Thomas), médecin ordinaire du dauphin Charles , 

6 , 338. 

GcTESsE(leducde),3x, 116. 

Guyenne (le duc de), frère de Louis XI. Voyez CnAm.ES nr 
France. 

H 

Hachette (Jeanne), se distingue au siège de Beauvais, a, 
45 i. 

Hacembac (Pierre), maître -d’hôtel du duc de Bourgogne; son 
caractère, a, 398; gouverneur du comté de Fcretle, (>, 38 ; 
décapité , 4 * • 

Hallé (F rançois), avocat général, a, ^ 73 - 
^ liAKSË Tecïomqve,- h, la, 3 ii. 
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IIaiuücoubt (Guillaume d’), évêque de Verdun, a, 354; en- 
fermé dans une cage de fer, 364 • ’i'is en liberté, 6 , a46. 

HARcoinr ( Louis de ), dit le bâtard d’Aumale, évêque de 
Bayeux, et patriarche de Jérusalem, a, aaa, a47, a58, 
3 1 a ■ 39C. 

nvRcoriiT ( Marie de), seconde femme du comte de Danois, 

Harki (Jean), exécuté, h, a6. 

HAHstii (Guillaume), général des Suisses, 5, 1 1 5. 

Hastinos, grand chambellan d’Angleterre, a, 417 ; fc, ? 3 , 160 , 

a54- 

Hf.dert , évêque de Coutance, b , a46. 

Hf.xri IV, roi d’Angleterre, a, iS3. 

Hexbi V, roi d’Angleterre, a, i53. 

Hexri VI, roi d’Angleterre; le comte d’Armagnac lui offre une 
de scs filles, a, 4* ; d préfère Marguerite d’Anjou, 43 , 5a ; 
recherche l’alliance de Louis dauphin, 71; son caractère, 
i53; bataille où il est fait prisonnier, i55; délivré par sa 
femme, i58; implore le secours de Louis XI, iCa; conduit 
dans la Tour de Londres, i64; replacé sur le trône, 3g5;. 
enfermé de nouveau dans la Tour, 4>3 ; sa mort, 4>7< 

Hesri IV, roi de Castille , surnommé l’Impuissant, a , 90 , i ta , 
1 46 et suit'., 166 et suiu.., 370, 4oa ; sa mort, b, 45- 

He NBiET, conseiller au parlement, b, a 3 a. 

Henrujcee (Jeanne), fille de l’amirante de Castille, seconde 

• femme de Jean d’Aragon, o, i44> '49s 

Herbert (Guillaume et Itichard), décapités , a, 383. 

IIebmas, landgrave de Hesse, b, 3 g. 

Hfïux de la Hierbe, b, 44- . ’ 

Hooce (La), projet d’y faire un poit, b, 43 . 

Hoeeasde, flotte lioilandoise prise , b, ai3, . 

HoTiiBERn (Philippe de), ainédela maison de Bade, b, 148. 

Hocarte, premier v-alet-dc-chambre de Louis dauphin, a, 110. 

Howard (le chevalier ), b, fia, 66, 76, i5g,335. 

Hubert (Jean), évêque d’Évreux, b , 33. 
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» 

Hcdibgtox ( le cornte d’), {léiiéral anglois, a, 3 o. 

Hitgoxet, chancelier de Bourgogne, 6, 33, 8i et suiv., ia6 
et suiv. ; il est exécuté , 1 3o et suiv. 
licMDERT II, dauphin de Viennois; précis de son histoire, a, 
et suiv, 

5 


Jacobel , disciple de Jean Hus , a , i pS. 

Jacomo, envoyé du duc de Milan, a, 317. « 

Jacques I", roi d’Écosse, beau-père de Louis XI, a, 27 , aSS. 

Jacques II, roi d’Écosse, a , aSS. 

Jacques III, roi d’Écosse, b, 36 , 217. 

Jacques de Savoie, comte de Bomont, a, 3 a 8 , ; & , 90, aïo- 

Jaille (La), chambellan du roi René, 6, ai8. 

Jambes (Jean de), seigneur de Montsoreau , a, 84 - 
Jambes (Collette de), damede Montsoreau, a, 433 . 

Jakus de Savoie, comte de Genève, a, 4 a i. 

Jean II, roi d'Aragon, a, i 44 rtsuiv., i66etsuip., iç]0 et suiv., 

386, 345 et suiv., 43 o et suiv. ; 6, 5 , 1 4 , 27 et suiv., 76, 187 ; 
sa mort, i88. 

Jeas II, duc de Bourbon, a, 1 16, 206, ai 4 , 2 17,3 23 ,a 5 i , 

279, 309, 3 a 8 , 334 , 366 ; /<, 61 , ai6, 296. 

Jeak-sans-I’eub, duc de Bourgogne, assassiné , a; 55 . 

Jeas, duc de Calabre, a, y6, i 3 o, i 34 , 21 1, 217, 289, 248, aSo, 

267, 3.70, 345 ; sa mort, 4 o 3 . 

Jeas, roi de France, a, 19, 66.» 

Jeas, fils de Charles VI ; sa mort, a, 

Jeas de Lobraise, a, 369, 264, 43 a. 

Jeas , fils naturel de René , roi de Naples, 5 , a 3 o.'i •. "" 

Jeas, bâtard d’Orléans, comte de Dunois, a, a 3 , 3 1 , 33 ; 1 13 , 

«i3 18, 288 , 341 , a 5 i , a6o, 278 , 284, 288 et suiv. , 3 15 ; sa 

. ngiort , son caractère, 343 . 

Jean, fils d’Alphonse , roi de Portugal, b , 188. 

Je.ax d’Asgely ( l’ahbé de Saint-); Voyez Devebsois. ^ 

Jeamxe de Boubbox , fille du duc Pierre, a, 66. , 

* 
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JEA^^E DE Castii.le, 0,347, 870, 4 oi ; 6, 46 , 188, 317. 

JEAM^E DE Fhakce, fille tlc Chürle» VU, et mariée à Jean de 
Bourbon, a, 393 ; 6,287. 

Jeashe, fille natuielie de Charles VII, n, 79. 

Jeanne DE Fbauce, fille de Louis XI , mariée à Louis d’Orléans, 
6, 16; son caractère; procès-verbal de la dissolution de son 
mariage, 17 et suie. . 

Jeaühe, fille naturelle de Louis XI, a, 106. 

Jeasxe II, reine de Naples, a, 45, 282. 

Jeasüe de Portdgal, épouse de Henri IV, roi de Castille, a, 
346 et suiv. 

Imbercourt, chargé de plusieurs députations par le duc de 
Bourgogne, a, 264 , 297, 41a; 6, 33 , 81, laS, 129; exé- 
cuté, i 3 i. • . 

Impositions, comment elles se levoient, a, 258 . 

Imprimerie, son origine, 6, 44 - 
Interrogatoire d'Isabelle de Bavière, a, 63 . 

- Joachim, fils de Louis XI ; sa naissance, sa mort, a, io 5 , 106. 
J0FF111.DT, évêque d’Arras, puis cardinal d’Alby, a, 107, 123, 
128, i 34 , 139 et suiv., 370, 401 ; 6 , 3 , 26g. 

Joicsï (le eomtede), 6, 210. ' ■ 

Jours (grands), ee que c’étoit, 6, 261. ' , 

Isàbeau de Bavi£re, mère de Charles VII, son caractère, a, 21. 
IsAREAu, fille naturelle de Louis XI, a, loë. 

IsABELEEDE Bodrbon, secoodc femme du comte de Cliarolois ; 

sa mort, a, 238 . ‘ . ■ -« , 

Isabelle, fille' du duc de Bretagne, 6, 

Isabelle, soeur de Henri IV, roi de Castille, mariée à Fcrdi- 
nand-le-Catholique , a, i 45 , 346, 870 cÏîuid.„4o2, 43 o; 6, 
47 et suiv., i 55 , 188, 216. , 

Isabelle , fille de Ferdinand-le-Catholique, 6, i55. l • 
Isabelle, fille de Charles I'% duc de Lorraine , a, 44 - ' • 

Isabelle, fille de Jean l'', roi de Portugal, a , g3. t 

Ituier , maître de la chambre aux deniers du duc de Guyenne-, 
6 , aS. ,+ • ' . - _ 
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jDAs(don), infant de Portugal,», 347 

Jules II, pape, a, i47- 

JuliEks (le duc de), 6, g. ' 

Ju VÉNAL DES Ursiss. Voyez des Uhsins. 

K 

Kerleau , abbé de Bcgards , depuis évêque de Léon , «, 4^5 ; 
J, 

Rermeno, envoyé du duc de Guyenne, a, 437- 


Ladislas, roi de Bohème, 6, a49 suie. 

Ladislas, roi de Hongrie, a, loo. 

Lalain (Simon de), a, gS. 

Lalais (Philippe de), fl, 234 - ‘ 

Lalaie ( Jossc de ) , 6 ,' 1 1 6. 

Lamet (Antoine de), lieutenant du gouverneur de Rennes , a , 
200 . 

' Lancastre (la faction de), a, i53. 

Laa'Glée. , maitre des requêtes, a, i8a. 

Langres (l’cvêque de). Voyez Got. 

Lasgtos (le docteur), 6, i5g, 235. 

Lannoy, bailli de Hollande, »,g5; 6, 24°, sg4, 2g7- 
Lannov (Raoul de), 6, 3i8. ’ 

Lac ( le seigneur du ). Voyez Antoine de Chateauheue. 

Laval (Guy de), O, 3g, 143, i8i. 

Laval (André de), sire de Lohéac, maréchal de France, frère 
de Guy, a, 1 13, 218, 281 , 260, 3o4, 324- 
^ Laval (Louis de ) ,'sire de Châtillon , gouverneur du Dauphiné , 
frère de Guy, a, 3g, 63,6g, gi, gg, 286; clievalier de 
■Tordre de Saint-Michel, ■367, 4ia. 

Laval ( Guy ), sénéchal d’Anjou, 61s de Guy, 6, 23i. 

Laval (Jeanne de), 611e de Guy, épouse de René, roi de Na- 
ples, 6, a3o. 

L.ACRET (Bernard ), président de Toulouse, a, 44t- 
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Iæcats , moins considérés , n , 3 i7- 

Lesoscoubt (Thierry), bailli de Vitry, a, 107, 44 °;^’i '5 1 16 , 

i 58 . ' 

I.KOs (l’évéque de). Voyez Keblesü. 

Léonok , fille de Jean d'Aragon , mariée au comte de Foix , a , 
i 46 . 

Léri.xs (le comte de), 6, 3 oi. 

Lesccx (le bâtard de), on n’ArsiAc.nxc, «, 4 * > romte de Coin- 
mingcs, 43 ; sénéchal de Dauphiné, 80, loj, 116; maré- 
chal de France , 1 17, i 4 p, ifi6 , 171 , a 45 , 260, 277 ; che- 
valier de l’ordre de Saint-Michel, 367, 4 ' 3 ^ 4 ^*» 44 ° 
suie., 445, 454; mort, son caractère , fc, ^ 

LmuLLiEB , notaire et secrétaire du roi , a , 357. 

Liège (l'évéquedc). Voyez Louis de BoenBOK.' 

Liégeois, o, 287, 275 et stiiv . , 297, 3 oo, 3 a 8 et suit»., 335 et 
suiv. ; !>, 160. ‘ 

Limoges (l’évéque de), commissaire pour la réformation de 
l’état , a , 273, 

Lisasge ( le comte de ) , 5 , i j 5 '. 

Listes AT, gentilhomme bourguignon, envoy éde Louis XI, fc, 3 o 3 . 
Livres, conseiller au parlement , a, 3o2. 

Lohèac (le maréchal de). Voyez Axobé iie Lavai. 

Loibe, débordement de cette rivière ,6,270. 

Lomaigse (Jacques de), scfgneur de Montignac, gouverneur de 
Leitoure , 6 , ^ 

Lombez ( l’évcquc de), envoyé de Louis XI,a, 44 1 ; 6, 5 o , 188 , 

3 o 3 . 

Lompab ( Jacques de ) , a , 83 . 

LoaGHEciL (Richard de ), cardinal , évêque de Coutancc , am- 
bassadeur, a, 106 , 1 13 , i 38 , 182. 

Lobgcevae ( Jean de), commandant dans Rapaume , a , 4119. 
Lobbaive (le duc de). Voyez Resé II. < 

IjOVa» (Philippe de), bailli de Meaux , a, 234 - 
Loris III d’Anjou, roi de Naples et de Sicile, beau-frère de 

Charles VII, a, 24 ; sa mort , 44 'i - • . -*■ 
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Louis d’Ahjoo, frère naturel de Charles , comte de Provence , h , 
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Louis de Boukbon , évéquc de Liège, a, a -5 , 297 , 335 ; il est 
tuè , b, 286. 

Louis, bâtard de Bourbon, a, 3 i ; épouse Jeanne, fille natu- 
relle de Louis XI, 1 06, a 56 , 27 1 ; amiral, 286, 29^1 3 o 4 , 
3 i 3 , 3 a i ; chevalier de l’ordre de Saint-Michel, 36 ? , 3?5 ; 
b, ^61, 121, 276. 

Loüis-le-Geos, roi de France, a, 3 i 1 . 

Louis, duc d’Orléans, fils de Charles V, a , 55 , 267, , 

Louis , fils de Charles VI, sa mort, a, 2 k 

Louis XI, sa naissance, a, 26; épouse Marguerite d’Écossc, 
27 , guerre civile nommée la Praguerie, 3 a ; il marche contre 
le comte d’Arniagnac, 40 ; puis contre les Suisses j 4^ > traite 
avec les Suisses,^; conférences à Cbâlons, 60; traite avec 
le duc de Savoie , 68 ; convoque lcs<états du Dauphiné , qui 
lui avoit été cédé, 70; Gènes veut le choisir pour maître^ 
71 ; alliance perpétuelle avec le duc de Savoie, jg; épouse 
Charlotte de Savoie, 80 ; ressentiment de son père ,*83; 
édit sur les donations, 89; accord avec le duc de Savoie, 
ibid. ; il se retire auprès du duc de Bourgogne , 92 ; députa- 
tion vers son père, 95; il tâche de le fléchir, 102; traite 
• avec le duc de Milan , 1 og -, on lui donne avis de la maladie 
de son père, iia; son sacre, 116; son entrée dans Paris, 
1 18; il prend soin d’affermir son autorité, 122; sollicité 
d’abolir la pragmatique , 128; il y consent, i35 ; ambassade 
à Rome, i4o; reçoit l’hommage du duc de Bretagne, i43; 
traite avec le roi d’Aragon, i48 ; le roi d'Angleterre implore : 
son secours , 1Q2 ; traité avec le roi de Castille et le roi d’A- 
ragon, 168 ; ordonnances concernant la régale, 174; trêve 
avec Édouard , 1 76 ; rachète les villes situées sur la Somme j 
178 ; traité avec le duc de Milan, 1 85 ; don Pèdre recherche 
sa protection, 190; alliance renouvelée avec le roi de Bo- 
hême, 196 ; refuse do se croiser, 198 ; ambassade vers le 
duc de Bourgogne, 201 ; arbitres assemblés <2 Tours pour 
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régler ses différents avec le duc de Bourgogne, 306; il se 
détermine à lui déclarer la guerre, ai i ; ligue du bien public, 
317; trêve renouvelée avec l'Angleterre, aai ; bataille de 
Montihéry , a3o ; ratilicatiun d'un traité avec les Liégeois, 
337 ; trêve avec les princes ligués, a45 ; conférences avec le 
comte de Cliarulois, 348; traités de Conflans et de Saiiit- 
Maiir, aSa, a53; ambassade d'Écosse, a55 ; traité avec le 
duc de Bretagne, a6o; il reprend la Normandie, 361 ; am- 
bassade au comte de Cliarolois, a65 ; trêve renouvelée avec 
l’Angleterre, 371 ; autre ambassade au comte de Cliarolois, 
374 ; cliangements d’officiers, 378 ; ambassade du comte de 
Cliarolois , a88 ; négociations avec le duc de Bretagne, 390 ; 
conférences avec le comte de Warwic, ag4 ; ambassade au 
nouveau duc de Bourgogne, 398; revue des habitants de 
Paris , 3o3 ; trêve avec le duc de Bourgogne , 3o5 ; trêve 
avec les Bretons, 307 ; assemblée des états à Tours, 3i3; 
prolongation do trêve avec leduc de Bourgogne, 3i8; traité 
avec le duc de Bretagne, 3ao ; entrevue de Louis XI et du 
duc de Bourgogne, 338; traité de Péronne, 33i ; prise de 
Liège, 340; confirmation dn traité, 34i; manoeuvres du 
cardinal Haine découvertes, 355; ambassade à Rome, 357; 
établit l’ordre de Saint-Michel , 366 ; le duc de Guyenne re- 
vient auprès de lui, 368; procès du duc de Nemours, 375 ; 
traité avec le duc de Bretagne et le duc de Bourgogne, 38a ; 
plaintes du duc de Bourgogne, 388 ; conseil sur le commerce, 
3g4 ; ligue avec les Suisses, 896; autre avec Henri 'VI, roi 
d'Angleterre, ibid. ; guerre ouverte entre Louis XI et le duc 
de Bourgogne, 4o3; ses inquiétudes sur la fidélité de üam- 
martin, 4*’ll > trêve conclue, 4n; prolongée, 4*' ; accord 
entre le duc et le prince de Savoie , 4^3 ; inquiétudes sur le 
mariage du duc de Guyenne, 427 ; négociations avec le duc 
de Bourgogne, 43oj prolongation de trêve, 436;’ mort du 
duc de Guyenne, 44°: Louis se saisit de la Guyenne, 447; 
trêve avec le duc de Bretagne, 434» autre avec le duc de 
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Bi)Qrgognc, ibid. ; concordat avec Sixte IV , 45 .'î ; traité avec 
le duc de Milan , 456 . 

AMn.r.<.9*DE au duc de Bretagne , b, n trêve avec le duc de Bour- 
gogne, a ; légat envoyé au duc de Bourgogne, ^traité avec 
la Hanse Tcutonique, i a ; avec le roi d’Aragon , ^négocia- 
tions avec le duc de Bourgogne, prolongation de trêve, 
37; prétentions sur le royaume d’Aragon , 3 o; entrevue de 
Louis et du connétable, ^ alliance avec le canton de Berne, 
40; plaintes des Suisses, 4 ^ ambassade d’Alphonse de Por- 
tugal , 48 ; et de Ferdiuand-le-Catboli<iue, 4 gj^ trêve avec le 
roi d’Aragon, 5 o; traité avec l’empereur, 5 ^ rançon du 
prince d’Orange, 592 traités Édouard, 67; prolonga- 

tion de trêve avec le roi d Aragon , 76 ; traité avec le roi de 
Portugal, ibid.; trêve avec le duc de Bourgogne, 77; traité 
avec le duc de Bretagne , 7^ lettres-patentes accordées au 
duc do Bourgogne, 81; cas de conscience proposé par 
Louis XI, 92 ; traité avec le roi de Naples , 94 ; pourvoit à 
la sûreté de la Savoie, 104 ; traités renouvelés avec le duc 
de Milan , ibid. ; paix jurée avec le duc de Bretagne, io 5 ; 
trêve renouée avec les rois d Aragon et de Castille, ton > 
avis donnés au duc de Bourgogne, mo; il apprend la mort 
de ce prince, 120; les états de Bourgogne lui jurent obéis- 
sance, 122; ambassade de la jeune duchesse, 1 a 5 ; et des 
états de Flandres, 128; députation d’Arras, 182; il entre- 
tient l’alliance des Anglois et celle des Suisses, i 4 o; prolon- 
gation de trêve avec Érlouard , 1 46 ; traité avec le duc de 
Bretagne, ibid. ; alliances renouvelées avec le duc de Lor- 
raine et les Vénitiens, 147; trêve avec Maximilien, i 53 ; 
paix avec Édouard, i6o ; il attaque la mémoire de Charles, 
i 64 ; ti 4 ve avec Maximilien, 170; appelé au secours des 
Florentins , 177; concile national à Lyon, 180; négociations 
auprès d’É<louard, 184 ; conventions avec Ferdinand, roi de 
Castille, 187 ; ambas.sade pour pacifier les troubles d Italie, 
189; conditions proposées au pape, 196; le pape se soumet 
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à l’arbitrage des rois de I-' rance et d’Angleterre, îo3 ; pro- 
longation de trêve avec Édouard , ao/j ; il apprend la peite 
de la bataille de Guiiiegalc , a 1 1 ; le duc d’Albanie vient lui 
demaiidcrdu secours, 217 ; il envoie négocier en Angleterre, 
220 J établit les postes, 227; ses prétentions sur la succes- 
sion de René d’Anjou, aBi ; trêve avee Maximilien, a3g; 
prétentions qu'il oppose à celles de Maximilien, 243: pro- 
longation de trêve, 247 ; traité avec le roi de Roliémc, 249; 
nouvelle prolongation de trêve avec Maximilien, a56; il 
assemble les grands jours en Auvergne, 261 ; ambassade du 
duc de Bretagne, 268: le comte de Provence rinslituc son 
héritier, 271 ; I^uis fait marché pour son tombeau, 276; 
envoie demander au pape une absolution , 279 ;, la duchesse 
de Milan implore sa protection , 282 ; instruction qu’il donne 
au dauphin, 288 ; négociation avec le duc de Bretagne, 291 ; 
paix avec Maximilien, 295 ; se déclare protecteur de Cathe- 
rine Phoebus, 3oi ; envoie pacifier les troubles de l’Italie, 
3o3; ambassade de Bajazet II, 3o6 alliance renouvelée 
avec la Hanse Teutonique, 3it ; scs dernières dispositions, 

' 3i2 ; sa mort, 3i3; son testament, 3i4 ; plusieurs traits de 
sa vie, 3i5 et suivie examen de l’idée qu’on se forme com- 
munément de ce prince, 322; son caractère propre, 33 1 
et suiv. 

Loms , duc d’Orléans , qui régna depuis sous le nom de 
Louis XII ,g, i63 ; b, 16, 121, 288, 3oi , 3i4- 

Loris I"’, duc de Savoie, «, 43 , S 1, 68, 78,87, 1 83 ; sa mort, 
son caractère , 282 . 

Lcde ( le seigneur du ). Voyez Jean de Daillos. 

LexEMBornr. (Louis de), comte de Saint-Pol, a, 3g ; chevalier, 
4» , 111, 1 77» 224; aa7 , 228 ; connétable, aSi , 270, 277 ; 
lieutenant général de Normandie, 278, 297 , 3o4, 3a8, 334 1 
chevalier de l’ordre de Saint-Michel, 366 , 38o , 399, 4°°» 
409 , 4^4 > 436,45a ; 6, 19, 33, 56, 60, 64, 76, 79; amené 
à la Bastille, 82 et suie, j condamné, 85; exécuté, 87; son 
caractère, UM. , 
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Lvzemsoürg ( Jacques de ) , ou de Saint-Pol , frère du conné- 
table, gouverneur de Rennes, a, 100, ai a, 371 ; 6, 57, 60 
et suiv. ■' 

Luxembocbo (Thiliauitde), frère du connétable, évêque du 
Mans , a , 220 , 363 . 

Ldxembodbg ( Antoine de ) , comte de Marie , 6 , 99. ' 

LuEEMiocBu (Jean de), b, ao6. « 

Ldxembodbg (Charles do), h, aSo. * 

Ldxëmbodro (François de), 6 , 273. 

Lto.v , places usurpées sur l’église de Lyon, a, 84 ; foires éta- 
blies à Lyon, i 4 a, 186; fidélité des Lyonnois, 219. 

Ltox (Gaston du), a , 90 ; 6 , 3 ^ 

M 

Maffei conspire contre les Médicis , b , 176. - • 

Magdexeire de Fbamce, sœur de Louis XI, a, ioo( 147. 

Migistri (Martin), b, 287. 

Mahomet II, empereur turc, a, 1 33 , 197 ; 6, 228 ; sa mort, 27a. 
Maicnelais (Antoinette de), veuve du sire de Villequier, 

2 16, 319. ^ ' 

Maire (le comte du). Charles. '* 

Mairtadt, examinateur du Châtelet, a , 3 a 3 . 

Majoris (Jean), précepteur,^ pais confesseur de Louis XI, 

a, ^ 

Maître (Jean Le), avocat général, â , agg. 

Maixart ( l'abbaye de Saint- ) , privilèges qui lui sont accordés , > 

a , 3 a. 

Malateste ( Albéric), a, i 84 - 

Malate-ste (Robert), b, 3 o 3 . ' " ' 

Malet, bailli de Montfort, a, 435. ‘ 

Malicorre (le seigneur de). Foyez Gdt de Sovrches. 

Maures , son parlement, 6, 22. ' - * , 

Malte ( les chevaliers de)j 6 , 229. 

Mars (l’évéque du). Foyez TiiinACLTDE Ldxemrodro.' 

Mardfactdbes établies par Louis XI, 6 , 249. 
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Marche (Olivier de La), auteur des^Iémoires, a, 300 et suiv.; 
b, 102, 1 18. " ^ * •. 

Mark (Guillaume de La), surnommé la Barbe ou le Sanglier 
d’Ardenne, son caractère et précis de son histoire, b, a85. 

Maréchadx de France, orjlgi ne de leur dignité, a, 1 17. 

Marcckiute d’Arjod, épouse^de Henri VI, roi d’Angleterre, a^- 

‘ 44 > i53 et suiv., i6a et suiv . , SgS, ^00, 4 15 et suiv. ; b, 

^2^ . * 

Margderite d'Actmche, fille de Maximilien, fiancée à Charles, 
dauphin , b , 809. 

Margi’erite de Bavière , épouse de Vhilippe-le-Bon duc de 
Bourgogne , a , 56. 

Marockrite de ÇoMHianES a , 4 1 ■ 

Marguerite d'ÉcossE , épouse de Louis, dauphin, a, 37; son 
caractère, sa mort, 61 et suiv. 

Margcerite,* duchesse d'Ëtampes, mère de François U, duc 
de Bretagne ; sa mort, a, a86. , ' ' 

Marguerite, fille naturelle de Charles VII, «, 79. > 

Maroc ERiTE d’York, duchesse douairière de Bourgogne, 6, laS, 
169 , 184 ) a36 et suiv. 

Marie d’Amoc , mère de Louis XI , 143, iGa. 

Marie, fille de Charles , duc de Bourgogne, a, 96, 437 ; b, ia3 
et suiv,, i3i et suiv., i43 et suiv. ; épouse de Maximilieu, 
147 et suiv., iS5; sa mort, a83. ^ 

Marie, fille naturelle de Louis XI, a , 106. , 

Marie de Savoie, mariée au connétable de Saint-Pol, a, 370. 

Mariette, calomniateur, condamne .à mort,a, 77. 

Mariette, lieutenant criminel, a, 35 ^. . 

Mahtigxt ( Charles de ) , évêque d'Elne , ambassadeur de 
Louis XI,/>, 184, 323 , a33 et suit». 

Martis ( saint), sa chasse, è, 174. 

’ Massif (Hugues)', surnommé Uuuriiazcl , sénéchal de 
a , i4o- 

Matago. l’oyeî Mathiic Ood. 

Mathias, roi Je Hongrie, 6, 1^ 
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Matohtim.e. Voyez saist Fbamçois de Pau le. 

Macléom de Soûle, t'ouvcriieur de Dauphiné et de Guyenne, 

Maulevrier (le comte de), ^a, aSo. 

MAuviELala tête tranchée, <1, 264. 

Maximiliem , fils de' l’empereur Frédéric III ; recherche Marie 
de Bourgogne, 6 ,'145, et l'épouse, 148 ; trêve avec Louis XI, 
i54i négociations avec Ferdinand, roi de Castille, i55 ; dé- 
fend la mémoire du duc Charles, i64; trêve avec I.A>uis XI, 
170; congrès indiqué à Boulog'ne, i8o; rupture de la trêve, 
206 ; bataille de Guinegatc, 209 ; 'prise dn château de Mala- 
noy, 2i3; ligue avec le duc de Bretagne, 219; trêve avec 
Louis XI, 287 ; légation do cardinal de Saint-Picrre-aux- 
Liens, 238; prétentions quil oppose à cellcs'de Louis XI, 
243 ; sollicite une assemblée des princes de l’Empire '>49; 
prolongation de trêve avec Louis XI, 256 ; ligue avec le doc 
de Bretagne, i6id. ; la tutèle de ses enfants lui est disputée, 
283 ; paix avec Louis XI, 29s ; ambassade eu France, 297 ; 
ambassade de France, 3oo. 

Méchineau, premier chapelain’ dn duc de Guyenne, a, 44°- 
Médicis (les), famille de Florence, 6, 1 74 et suiv. 

Médicis (Côme de!)', a, 285; fcf 174 et suiv. 

Médicis (Pierre de), fils deCôiue, b, 175 et suiv. 

Médicis (Laurent de), fils de Pierre, b, 175 et suiv . , 204. 
Médicis (Julien de), frère de Laurent, b, tyS et suiv. 

Médicis ( Blanche de), sœur de Laurent, b , ijS. 

Melun (Claude de), gouverneur de la Bastille, a, 278. 

Melun (Charles de), fils de Claude, grand-maître de France, 

а, 120, 168, 236; privé de sa charge, 278; arrêté, con- 
damné et exécuté, 822 et suiv. 

Mendiants ( religieux ) , qui se disoient inquisiteurs de la foi , 

б, 174. 

Mendoza, dit le cardinal d'Espagne, 6, 46) 186. 

Meny Pent, seigneur de Concressault, a, 294,309,396,438; 

6,37. 

24. 
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MeAr, historien partial et peu instmit , a, 3oi. 

Michelle de Framce, fille de Charles VI, a, gS. < 

Milah (le duc de). Voyex, Sporce. 

Milan (la duchesse de). Voyet Bonhe de Savoie. 

Milet, conseiller au parlement, «ySoa. 

Milice, ordonnance de Louis XI, a, 206; gensà gages ména- 
gers, 404. ^ 

Mingocal, officier du duc de Bourgogne, fr, i4a etsuiv., 181. 
MoDéNE (le duc de), a, i85 , 4^2. 

Morjed, gentilhomme bourguignon, b, 3o3. 

Mohhoies, ordonnance touchant les monnoies étrangères, h, 

Moktaigd, frère du comte de Warwic,a, 164, 39S; périt 
dans une bataille, 4iS. ' *■ 

MoirTAKD ( Jean de), protonotaire, 6, 14?. , ■ 

Mortaoban ( Jean de ) , amiral , a , 1 1 68 i sa mort ,286. 
Mortaubab (Arthus de), archevêque de Bordeau.v, a, 44°; 
b, 23a. . 

Mohtbaillom , gouverneur de Dôle, b, 162. 

MoirrBELLiAiœ (le comte de), b, i6i. 

Mo.vtereau, chapéHe fondée, chartreuse érigée, croix élevée , 
a , 58. 

Monte-Secco conspire contre les Médicis, 6, 176. 

Moittespedoh , premier valet-de-chambre de Louis XI, a , 120. 
Montferrat (le marquis de), a, 74, i85, 4a>. 

Mohtpeksier (le comte de), b, t63. 

Morlboh de Casteemabir (Antoine de), président du parlement 
de Toulouse , 6 , 189 et sufv. 

Morlhob (Jean de), avocat de Toulouse, b, 190. 

Mobvilliers (Pierre de), chancelier, a, 119,179,201 etsuiv., 
278, 3a3. 

Mouzor (les habitants de) se battent avec ceux d'Yvoy, a, 296. 
Mouy , capitaine de Compiègne, a, 234, 273,41a; è, i4i et 
suiv. , 168 , 2 o5. 

Mchsteb (l’évêque de), b, 221. 
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NiifTERHE (Mathieu de), premier président de Paris, puis de 
Toulouse , b , 263. - 

Naples, divers prétendants à ce royaume, a, 119 et suie., 

134. 

Nabbomse (l’archevêque de), a, aoi. < , < 

Nardiris, archevêque de Milan, légat, a, 317. 

Nassau ( le comte de), 6, 97, i iB, aïo. 

Navaiiiie, diverses révolutions de ce royaume, ‘a, 144 e< suiv. , 

>69, 347. 

Nemours (le duc de). ^07*1 Jacques d’.Vrmagr.ac. 

Nesle ( le sire de ). Voyez Saimte>Mauhe. 

Neuchâtel (Thibaut de), maréchal de Bourgogne, a,. 3^. 
Neuchâtel (Jean de), a, 41 3. 

Neuchâtel (Charles de), archevêque de Besançon, 6, aiS. 
Nevers (Charles de), a, 1 16. 

Neveds (Jean de), fils de Charles, a, 167, 176, 206, 218, 
221 , 370, 316, 424; t, 2 19,296. ' 

Newill (Richard de), comte do Warwic, i53 et tuiv., 371 , 
292, 3S4 et suiv . , 393 et suiv. ; il périt dans une bataille , 

4 « 5 - • 

Nicolas V, pape, «, 76 , 90. '< 

Nicolas, marquis du Pont, puis duc de Calabre, a, s 34, ab 9 , 
3 18 ; 6, 6 ; .sa mort , 2 - v 
Nocetisou Note (Antoine de), nonce fa, |37, 184 . 

Noël , cri de réjouissance , a , 36g. 

Nominaux, leur dispute, A, a3 et suiv., 2 ^ 9 . ' 

Norfolk ( le duc de ) , a , i^ et suiv. 

Normanhie, province de France, a, 65 , 219, tie, 348, 254 , 
319, 332. 

Normandie ( le duc de), a, 1 16. • 

Normandie (le duc de), frère de Louis XI. Voyez Charles de 
France. 

Notom (l’évéque de), a, il 6. ' , • 
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O 

Olm 3 ( Bernard d’), gouverneur de Roussillon, décapité, 3 j. 
OKCFiinics , légat, a, 335 . , 

OB.tsGE, principauté, 6, 5 g, i 58 . 

OnABGE ( le prince d’). k'oyez Gcii.lac.ue et Jeaw de Cbalohs. 

Ordre de S.urt-Michel , son établissement , a , 366 . 

Orlé.is.'* (la maison d’), a, 21, 55 , 78. ' • 

' OrlÉams ( le duc d’ ). Voyez Charles et Locis. 

OssAiGRE ( Raimond d' ) , surnommé le Cadet Remonnet , b , ai 3 . 
» ^ 

P V • 

PAcnEco (Jean), grand-maitrC de Saint-Jacques, a, 168 , 346 , 
40t. ' ■ ‘ 

Paie militaire, a , ao6. .■ -a 
Pairies érigées, a, 186. 

Pajus. Cette ville est attaquée parle comte de Charolois , a , 'a a 5 ; 
son aitacliement pour 'Louis XI, a 36 ; députation vers les 
princes rebelles, a 4 n ; siège de cette ville, 342 ; nouveau ser- 
ment de fidélité, 2.{7 ; son affection pour Louis XI, a 55 ; 
prïvilèges qu’il lui accorde, 357*; contagion qui l'afflige, 378 ; 
secours envoyé à Beauvais , 449 - 
Paris (l’évéquede). J’qyez Gcillacme-Chartier. 
PARis(leparlcmcntde},a, r37, 167, .174, 179, 182, 186, aS 3 » 
352 , 407 > 5 , 8 , i 63 , 233 , 23 tQ, 275 et suiv. , 3 oo, 3 og. 

Paris (Jean), conseillér au parlement, a, 209,290; b, SS. 
Parthesat, député du duc de Bretagne, a, ig 3 ; 6 ,a 38 , 253 . 
Paul II, pape, g, 199, 221 , 352, 358 ; sa mort, 4 a 4 - 
Pazzi, famille ennemie des Médicis, 6, ijS. r 
pAzzi (Guillaume), 6, LZ^ 

Pazzi (François), 6, 176. '• 

Pazzi (Jacques), 6, 177. 

PÈDRE (don), connétable de Portugal, a , 189 ; sa mort, 286. , 

Peises capitales , arbitraires , a , 3 a. 

J PtxBRoKE ( le comte de), a, i58,4>9- 
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PÉRALTE (Pierre), connétable, a, i68." 

PÉRACLD (Rrniond), cardinal deGurce, nonce, 6 
PerIcetal de Dreux, chambellan de Louis XI, t, axi. 

Perche (le comte du). /•'oyei Rf.ré n’AuEsçoa. < ^ 

Perpignan , scs privilèges, a, 1 73. 

Perruchon , garde de la monnoie de Dijou ,6, s 48 . ' 

PiiiLBERT, évêque de CdUtance, a, 196. 

Pbilbert de Savoie, fils d’Amédée IX, 6 , io 3 , ai 8 ; sa mort, 
^78- B 

Philippe dit de Rouvre , duc de Bourgogne, a, 53. 
Philippe-le-Harui , duc de Bourgogne, a, 53. 

Philippe-le-Boh, duc de Bourgogne, s’oppose à la Praguerie, a , 
<• 33 : prête Jn secours au «mte de Vaudemont, 44 i traité 
avec Charles VII, s'emploie pour< réconcilier le dauphin 
avec son père >93 ; dispute , entre lui et son fils, pfi; diffé- 
rents entre lui et Charles Ylf, io3 : ce roi lui dispute lè du- 
ché de Luxéuihourg, 106; il assiste au sacre de Louis XI, 
1 16 ; rcconnoissance de Louis XI à son égard ,133; Margue- 
rite d'Anjou se retire auprès de lui, 1 65 ; différents entre. lui 
et Louis XI, 176; il consent à se croiser, j 98 ; ^iiis XI vient 
* le trouver, 300 ; ambassade qu’il lui envoie, 301 ; sa réponse 
à l’ambassadeur de Louis XI, ap3 ; sollicité d'entrer dans la 
ligue du duc de Bretagne, 3 1 4 ; favorise le duc de Bcrri ré- 
volté, 317; négociations de Louis XI, 3 30; leçons qu’il donne à 
son fils, 334; duc de Normandie réclame son secours, 
363 ; son ressentiment contre Binant, 376 ; sa mort, 396. ' 
Philippe, comte de Charolois, fils aîné de Maximilien', b , 335 , 
» a3Ê-. . 

Philippe, fils d’Antoine, bâtard de Rourgogne, gouverneur 3 c 
Saint-Omer, t , i 43 . , 

Philippe-le-Bel, a,^I^ 

Philippe, duc d’Orléaua, fils puîné du roi Philippe de Valois, 

a, 66. ' ^ 

Philippe de Savoie, comte de Bresse, second fils de Louis I®', 
g, 1 83 etsi«T-*î 377, 3 i i, 3x8,395, 4 » » j 6, 5 , ao 3 , 163, 378 ' 
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PnoEBcs (Gaston, François et Catherine). Voyez otVoix. 

Pic\RD , bailli (le Rouen, 6, a69, jgg. • ■■ 

PicœLOHiRi (Æneas Sylvius) , depuis pape sous le nom de I*ie II, 
cd, 5 i. Fiy'eiPiElI. V 

PiccoLOMiKi ( Antoine) , neveu d'Æneas Sylvius , a, 139. 

Pie II, pape, a, 1 37 et suiv., i 34 etsuiv.^ 178, 183, 196 et suiv.; 

sa mort , 199. . • , * •’ 

Pierre de Boitrbor , sire de Beaujeu, a, 333; 6 , 3 , 18 , 67 , l57, 
35 i , 398, 3 o 8 et suiv. ; tuteur de Chacies VIII , 3 14 , 3 a 5 . 
Pierre de Ssvoie, évéque de Genève, a, 838 ; 6, i.n 3 . 
Pierre'‘sux-Liens ( le cardinal de Saint-). Voyez Jérôhe db Le 
Rovère. ^ 

Poggio conspire contre les MédiCis, 5 , 176 et suiv. ^ 

P0GIEBRAC ( Georges) , roi de Bohême, a, 100, i^. 

PoiGSANT ( Pierre ), conseiller aiB.parlement, 'a , 1 8 1 . 

PoisiEU,( Aimar de), dit Capdorat, a , 80. , 

Poitiers (Aimar de), seigneur de Saint-Vallier , o , 65 , 106. 
Poitiers (l’évèquc de). Voyez Jacques Jüvésal des üiisihs.;^ 
PoBipadocr J[Geoffroi de), grand aumônier, a, 349- 
Poucet de Rivière , a , 278, 3 i 4 i 3 a 8 . 

Poss (Michel de), procureur général, 6, a6i , 299. ' 

Pons (le marquis de). FoyesTNi colas, duc de Calabre. 
Port-Labbé, envoyé de Louis XI, a, 209. 

PopiMcouRT (Jean de), conseiller, puis président, a, 371 , 394 1 

441 ~ 

> Portier ( François ) , président du Dauphiné ,0,89. 

Postes établies , 6, 237, 373. 

Pot (Guyot), gouverneur.de Blois, a, 3 i 8 . * 

Pot (Philippe), comte de Saint-Pol , 6 , 149, 1S4, 33a^ 

Pot (Guy ) , comte de Saiut-Pol , 6 , 3 1 o. 

Poteaux (Jean des), président de Bourgogne, b, 365. 

PoTin , examinateur au Châtelet , a , 357. ' 

PocLHAiN ( Wolfand de) , 6, ^i^ * 

Pragmatique SAncTion,a, 37,85, i35 et suiv., 178, 19a, 4 a 9 - 
Praudbrie , guerre civile , a, ^ et suiv. ' 
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Qceide* ( le seigneur des ). frayez Phiuppe de GtEVEoaeuB. 

(JuiKCET (Simon de), a, 44 * 5 ; fr, , 

■ ' B ' • • 

Ragst (le sire de), 6, 6i. * 

Raubores, commissaire pour la réformation de l'état, a, 373. 

Rapine (Jean), maitre-d'hôtcl de Louis XI, 6, i47- 
Ra'vesteik (le seigneur de), commandant d’Arras, o, 4>a; é, 
taS, ao6, 3o9- 

Ravkstein (la dame de), femme d’Adolphe de Gueldres, «, 

Iû 5 , ^ 

Réalistes, leur dispute, 6 , a 4 t aSQ- 

Réacté (Jean de La), président aux enquêtes, a, 373. 

Régale , ordonnances concernant ce droit , 174; dispute que 
ce droit occasione , a , 181. t 

Reims (l’archevêque de). Foyez Jean Jctéral des Ursihs. 
REMiaEHOST ( le sieur de ) , a , 371. 

Renard (Phélise),a, 106. 

René d’Ahjod, a, a 4 , 44 , 60, i6a , a6g, a86, 3 q 3 , 3<)7 ; 6, 6, 
ÿ 3 , a 1 8 ; sa mort , a 3 o. * ^ 

René, comte de Vaudemout, puis duc de Lorraine , 6, 11,57, 

97, 100, 107 et suie., a 3 o et suiv . , a 46 , aS7. ,, 

Renond ( Jean), 6 , 17a. 1- 

Bésertations abolies , a , ia6. ' 

Retondedhs, brigands, a, aS. 

Rétejision a la couronne, fc, lai. , , , ^ . 

Rrodes (l’archevêque de), 6, a4> ; son caractère, ibül. 

Richard II , roi d’Angleterre, a , i5a. 

Richard III, roi d’Angleterre, 6, Soa, 

RiVIERS. Voyti WODWILL. ' » 

* 

« 

♦ 
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Présidents, leur nomination réglée, 
P111SONNIERS de guerre, 6, 65 , aia. 
PucELLE d’Orléans, t'oyez Jeanne d’Ahc. 
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ItoBERT DE FniECE, troisième fils du roi Robert , a , 

Robert, roi de Naples, ir, 73 .^^ 

Robert évêque d'Aibi, a, 78. . ! 

Robiret do Qcessoï, è, ao 5 . 

Rooaberti (Hugues), comte de Palbas, a, 149, 189. 

Roche (Henri de La), officier de boUchc du duc de Guyenne , 
0,441,445. J 

UocHECHOv'ARD (Jcanjdc), a, 374. Rft ^ * i» ^ 

. RocBECHOt’ARD, cvé<|uc de Saintes, b, 376- , 

Rocueciiocahd (le bâtard ^e),4^, 449- ■ • ■ ' 

Rochefort (Guillaume de), cbancelief, 6, 3 o 8 , 3ii. 
Rochefoucauld (Jean ctGi^deLa), n, 39. ' *. 

Roger, sénécbal de Lyon,*», 3 io. „ 

Rocs (Jean), chef de voleurs, a, Î98. ' ' 

Hohah (le vicomte de), depuis maréchal de Gié, a, 38 a ; l, 
^ ao6, a 85 . • , 

Roi ( Pierre Le ) , vice-chancelier du roi René , b , a 3 i ■ 

Roli, confesseur de Louis XI , 5 , 3 i a. 

-Rolih (Antoine), cham^ellan~du comte de Charolois,a, 9C, 
iiâ. • ’ • ' 

RoliR (Nicolas), chancelier du duc de Bourgogne, a, io 4 - 
RoMiLLÉ(Jean), vice-chancelier de Bretagne, a, i 43 , aoo et 
suie., aa 5 , 3 o 8 . 

Romost (le comte de). Voyez Jacques de Savoie. 

Ros AT (Jacques), coi'dclier, 6 , 3 o 5 . 

„ Roscados ( André ) , a , l G6; , t , ' 

Rosiers des guerres, 6, 3o4- 
Roihelih,, a, 49, a3q, 4»^- ' 

Roual'Lt (Joachim), premier écuyer de Louis, dauphin, a, ay, 
36 , ii6; maréchal de France, 1 17, aa6, a 3 g, 3 a 4 , 4 °°) 
449; b, 54 ; condamné, 96; sa mort, 97. ' 

Roue:i, lettres-patentes en faveur de ses habitants, a, ag 4 - 
Rovère (François de La). Voyez Sixte IV. 

Rovère (Jérôme de La), cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, 
neveu de Sixte IV, 5 , 101 , 175,-19», ao 3 4 a 38 et suiv. 
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Rovfe*E ( Galcas de La ), 6, io3. 

llot'sSiLLoi» , comté, g, 148 , 1C9, 1 73 ; 6, 14 . i85. 

Kou$si (le comte de), maréchal de Bourgogne, g, 453 ; 6, 61 . 

Roux (Olivier Le), maitre des comptes, g, 371 , 394* 4*’> « 

435,435. . • 

Roier, bailli de Lyon, a, i38, 4^3. 

UuBEMFRÉ (le bâtard de), g, aoo, 3oS. 

UuTLAND (le comte de) , g, iSy.' ^ , 

S 

Sacierce, envoyé de Louis XI, 6, 5 o. 

Saffret, lieutenant en Dauphiné, a, 378. 

Sahur (Jean), officier du comte du Perche, b, aG6. 

Sairt-Ahdré, lieutenant de la compagnie du duc de Bourbon , 

b , 313. 

Saist-Belin (Geoffroi de), bailli de Chaumont, g, a34. 

SaisT'Lo, fidélité de cette ville, g, 3o4i courage d’une femme 
de cette ville, ibid. 

Sairt-Pierre, grand sénéchal de Normandie, 5 , ai 1 , 3io. 

Saikt-Pol (le comte de). Voyet Louis de Luxembourg. 

Sairt-Pol (Jacques de). Voyez Jacques de Luxembourg. 

Saikt-Priest (Louis de), g, 106. 

Sairt-Romaix ( Jean de), procureur général , g, iig, 174,35a; 

fr, 1 8a ; déposé, a6i. 

Saist-Simos (Gilicitee), g, 340. 

.Sain'te-Maure , sieur de Nesle, g, aa4, a8?. 

Salazar, capitaine etpagnol, g, 4a , 3 3g, 449 ;6,54ii3a,i53,. 
aog. 

Saurs, son parlement, 6, 348. , 

SalisBurt, g, iSy. 

Salviati, famille ennemie des Médicis, b, 175. > 

Salviati (François), archevêque de Pise, b, 176. 

Sarcerre, précis de l'histoire de ce comté, g, 78. 

Sasserage (Marguerite de), veuve d'Amblar de Beaumont, g, 
io6. 
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Sacbowhe (Denis), a, 317. 

Savoie, transactions toachant ses limites, a, 65 ; elle intplorc 
la protection de Louis XI , 6 , io3. 

Savoie (la maison de), son ingratitude envers Louis XI, a, 
îio. ' . 

Savoie ( le duc de). Voyct Amédée, Loeis, Pbilsert, CnARiu. 
Savoie (la duchesse de), yoyei Yolande de Franci. 

Saxe (le duc de), a, 107. 

SoAKDERBEC, roi d'Albanic ; précis de son histoire, a, i3o. 

Sou wiTz , canton de Suisse, a,^6etsuiv. 

Sebénigo (l'évéquc de), 6 , 

Secrétaires du roi , leur établissement , b , iqS. 

Skissel (Claude) , évêque de Mai'seille, b, 33o. 

Skslis , l’église de la Victoire , près de cette ville , 5 , 140, 174. 
Sebeaux (Yves de), premier président, a, 70, 80; déposé 
i'2: 

Sessa (l’évéque de), nonce, 6, » 5 i. 

Sfobce, nommé Attendulo, précis de son histoire, a, 383. 
Sfobce (François), duc de Milan, a, 109, i84; sa mort et pré- 
cis de son histoire , 383. 

Sforce (Galéas), fils et successeur de François, a, 334, 3io, 
317, 358, 434 1 4^^ i t°4 > sa fin tragique, 1 10. 

Sforce ( Ludovic ) , surnommé le Maure, frère de Galéas, 6, 
383. 

Sforce (Jean Galéas), fils et successeur d^baléas, b, 3 o 3 . 
SiGisMOND, empereur, a, 44 * 

■ SiGisMOHD, duc d’Autriche, a, 44 1 >01 > 38 , 161, 183. 

Sillons (Charles de), secrétaire de Louis XI, a, 106. 

Sixte IV, pape, a, 4a5, 455 ; 6 , 8 , 178, 189, aSo, 380 et s«iv., 
3o3, 3i o. 

S0MMER8ET (le due de), tué dans une bataille, o, i 53 . 
SoMMERSET (le duc de ) , fils du précédent, <z, i 55 , 16a , i64, 
^ 4t4i il 3 tranchée, 418. 

SoRiL (Agnès), maîtresse de Charles VU, a, a3; sa mort, 78; 
_ son caractère , ibid. et siiiv. 
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SocpLAisviLLE, vîce-amiral de Guyenne, a, 435, 437. 

SoepLMHviLLE, mattre-d'hôtel du duc de Bretagne, a, 4-54- 

SocncHU (Guy de), seigneur de Malicurne, 0,76, 36g, 420 , 

433 , 44°' 

SpiaoLA (les), famille de Gênes, a, 73 et suiv. ^ 

SpiaiTiBus (André de), ou de Vitcrbe, nonce, 6, 8 et suiv. 

Stasley, a , 3g4 ; fr , 61 , 65 et suiv. " 

Staterle!( (Herman), 6, 44- 

Striooeie (l'archevêque de), 6, 198 et suiv., 28t. 

Stdver (Jean) , sire de La Barde, a, 240, 171. 

SoproLK ( le comte de ) , a , 44 , 5 2 . 

Suisses, précis de l'histoire de cette nation, a, 46 et suiv.; traité 
avec le dauphin , 5t ; recherchent son alliance, 71 ; ambas- 
sade à Louis XI, i83; ligue avec Louis XI, 3g6; avec la 
duchesse de Savoie , 422 ; plaintes adressées au dnc de Bour- 
gogne , 6, 38 ; alliance avec Louis XI , 3g ; plaintes à Louis XI, 
43; bataille de Granson, go; de Moral, gg; Louis XI entre- 
tient son alliance avec eux, 140 ; tiaité avec la duchesse de 
Bourgogne, i5o; ils entrent au service de la France, aoS; 
levées faites sur eux par Louis XI, 220; lettres de natura- 
lité à eux accordées par Louis XI, 24g. 

Superstition du siècle de Louis XI, a, 177. 


T 


Taille, épreuve de cette opération , 5,47- 
Tarcarville (le comte de), a, 3i5. 

Tell (Guillaume), a, 4? et suiv . 

TEH«i(révêque de), nonce, a, 1 18. ’ 

TanousT, conseiller au pariement, a, 63. 

Taon (l'historien de), 5, 1 58. , ^ 

Tiercelin (Jean), seigneur de Brosse, et chambellan de Louis XI, 

6,55,219. 

Tillay ( Jamet du ) , bailli de Vermandois , a , 6 1 . 

Tissats (La), ambassadeur de France, '6, i84- 
Tolède (l'archevêque de), a, 346; 6,’46- 
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TosDEfBS, brigands, a, ï 5. 

Torcy (le seigneur de). Foyez Jean n'EsTocTiTiLLi.. 

Tormères, juge de la sénéchaussée de Carcassonne, b, 189. 
Toclocse, son parlement exilé, a, 291. 

Toer (Bernard de La), 6, 159. 

Tour (Anne de La), fille de Bertrand, 6, 217. 

Tour ( Isabeàu de La), femme de d’Albret, sieur d'Orval , 6 , 220 
Touhrat, fidélité de cette ville , a, 191 . 

Tourkay (le caixlinal évêque de ), a, 43 o ; 6 , 241. 

ToERELi.Es (Hélie de), premier président, a, 119. 

Tours, offrande de Louis XI à l’abbaye de Saint-Claude, &, 270. 
Traités, conservateurs des traités, o, 413. 

Themouille (Louis de La) , a , 274, 430 y 435 ; 4 , 10, 54, 80 , 

124, 2oS. 

Trlmouille (Georges de La), sire de Craon, frère de Louis, 

а, 265; chevalier de l’ordre de Saint-Michel , 867 ; b , 122; 
gouverneur de Bourgogne, 148 etsuiv.-, sa disgrâce, i54- 

Tremouille (Louise de La), épouse de Bertrand de La Tour, 

б , 217. 

Truoclt (Thomas) , secrétaire du roi, a, 3a3. 

Tristan, frère naturel de Galëas, duc de Milan, a, 317. 
Trist.am l’Hermitk, grand prévôt de l’hôtel, a, 822, 356; 4 , 
2i 3; son caractère, 333. 

Tristan, évêque d’Aire, b, 28. 

Tcdert, maître des requêtes, a, 63. 


V ACQUERIE (La), pensionnaire d’Arras, b, ia 5 . 

Vacquerie (Jacques de La), premier président , 6, 287, 294. 
Valence, son université, a, 89; 6 , 335 ; prétendu droit de son 
évêque, a , 78. 

Valpf.ecue, sénéchal de Toulouse, a, 43 . 

Valperoue, chancelier de Savoie, a, i 83 . 

Vantes (Jean de), président, a, 279. ^ ^ 

Varan (Jean de), maltre-d’hôtel de la duchesse de Savoie 


-(>.v 

\'ï K .'y -'LiA. 



Digifeed by Google 


DES MATIÈRES. 


38 ."} 


VAnii.LAS, fautes de cet historien, a, 333 . 

V*H>EBouHG (la comtesse de), b, aa6. 

VAL'CtERC, commandant de Calais, a, 387. 

V.4CDEMOST ( Antoine de ) , a , 44 - ' 

Vacdemost (Ilené de). Voyez Resé, duc de Lorraine. 
VAUDEM0ST(le bâtard de), b, u 5 . 

Vacdbeï (Claude et'Giiillaume de), 6, 1.(9 , i 5 i, 171 , aa~i. 
Vendôme (le comte de), a, ^ , 1 16, ai8 , aaS. 

Vendôme (Jeanne de), dame de Morlagne, o, 86. 

VÉNITIENS, a , 73, i 34 , i 85 , a 83 ; b , 169, 178, 3 o 3 . 

Vehdd."! (l’évêque de). Voyez Guillaume d’HAnAocoviiT. 

Veiigeh (Jean du), conseiller au parlement, a, 190. 

Vergv (Guillaume de), b, aaS. 

Vernade (La), chancelier de Bourbonnois, a, a73. 

Vesc (Étienne de), b, aa8. 

Vesnccci (Gui et Antoine), envoyés de Florence, b, 178. 
ViAN£(le prince de), fils de Jean d’Aragon ; a, 1444 mort, 146. 
Vienne, prétendu droit de son archevêque, a, 78. 

ViEuviLLE (La), commandant de Saint-Quentin, a, 4 ^ 3 ; 6, 1 18. 
ViGBOLLE (Jeau de La), doyen d’Angers, 6, a 3 i. 

ViLLÉoN (La), envoyé du duc de Bretagne, 6, a 38 , aS 3 . 
ViLLETTE (Jean de), capitaine des Liégeois, a, 336 . 

ViNEL (Jean), juge d’Anjou, 6, a 3 i. 

V iscoNTi ( les ) , famille de Gênes , a , 74. 

ViscoMTi (Philippe ) , duc de Milan , a, a 83 . 

ViTERBE. De Spiritibns. 

Université de Paris, a, 186, aSy, 353 , 455 . 

Voisins (Jean de), vicomte d’ Ambres, b, 189. 

Ursins (Guillaume Juvénal des), chancelier, a, 63 , 1 13 , 116; 
déposé, 1 19; rétabli, a 56 , 3 i 3 , 356 ; sa mort, précis de sa 
vie, 456. 

Ursins (Jean Juvénal des), archevêque de Reims, frère de 
Guillaume, n, 76, 273, 3 i 3 , 3 i 5 . 

Ursins (Jacques Juvénal des), évêque de Poitiers, o, 3 o, 181, 

348 . 
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UinAQCisTES, nom donné aux Bohémiens, a, igG 
AVarwic (le comte de). Foyex Richaiid Newill. 

Wells (Robert), chef de parti, a, 386. 

WiRTEMBEEO ( Ic duc de), 6, l6l. 

WoDWiLL (Richard), baron de Riviers, a, 383. 

WoDwiLL (Jean), his du comte de Riviers, a, 383. 

WoDWiLL (Élisabeth), fille de Richard, épouse d'Édouard IV, 
a, 212. 

Wbik (Laurent), fondeur, fr, 275. 

X 

XsiRCOiHS (Jean de ) , a , 36 . 

Y 

Yolarde d’Asjoo, fille de Louis II, roi de Naples, a, 24. 
Yolabde d'Anjou, fille de René, roi de Naples, 6, 10, a3o. 
Yolande d’Aracc», épouse de Lonis II, roi de Naples, a, 44. 
Yolande de France, fille de Charles VU, épouse d'Amédée IX , 
duc de Savoie, a, 87, 3 i 1 , 4 ai , 4^4 ; régente après la mort 
du duc, 457; h, 64, 98, loa etsuiv.; sa mort, ai8. 

Yore, origine de la fiictimi d’York, a, i53. 

Yorr (le duc d'), a, i 53 ; il est tué, 157. 

Yvoy, querelle entre les habitants de Mouzon et d’Yvoy, o, 296. 

Z 

ZiziME ou Gem, second fils de Mahomet II, 6, 292, 3o6. 

ZuRiTA, méprise de cet historien, b, 14, ai6. 

ZcTFHEN (le comte de), 6, aai. 
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